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          Le secret des Harrington
        

        
          Il est temps désormais pour les Harrington d’entrer dans la lumière… Lorsque ces quatre héritiers d’une chaîne d’hôtels au luxe discret et raffiné se voient proposer un rachat par leurs exubérants rivaux, les deux familles se découvrent ennemies. Ainsi commence alors un jeu de pouvoir qui bouleversera à jamais leur destin à tous…

          Mais nul ne sait que, dans l’ombre, un actionnaire secret a le pouvoir de décider à lui seul de l’issue de cette guerre sans merci.

          Pour les Harrington, les lieux de villégiature les plus luxueux de la planète se sont transformés en champs de bataille. Leur but ? Le pouvoir. Leur rêve ? La passion…
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      Ce n’était vraiment pas le moment de nettoyer une boule de poils. Isabelle posa un regard dépité sur son chat, Atticus. Le conseil d’administration était sur le point de commencer, et elle ne tenait pas à être en retard.


      — Tu as bien choisi ton jour !


      Indifférent, Atticus ronronna avec indolence en tendant une patte vers la brosse.


      — Tu aurais pu faire ça hier, quand j’avais le temps de t’emmener chez le vétérinaire, reprit-elle. Aujourd’hui, j’ai cent personnes qui m’attendent dans la salle de réunion…


      Plus que cinq minutes ! Elle imagina le clan Chatsfield en train de prendre place, Gene entouré de ses huit petits-enfants… et de son neveu Spencer Chatsfield avec ses deux frères. La seule évocation de Spencer suffisait à faire déferler en elle une vague de chaleur. Pourtant, elle aurait dû être dégoûtée à tout jamais après ce qui était arrivé dix ans plus tôt. Comment avait-elle pu tomber dans le piège de ce séducteur qui ne songeait qu’à prendre du bon temps ? Elle enrageait d’avoir été aussi stupide. A l’époque, elle était trop naïve et crédule pour le voir tel qu’il était.


      Et puis, il y avait tout juste sept mois, il avait réapparu dans sa vie avec une offre de rachat. Une offre de rachat ! Il ne doutait de rien.


      A son habitude, il avait comploté en coulisses et réussi à récupérer quarante-neuf pour cent du capital Harrington. A présent, ils détenaient exactement le même nombre de parts. Mais, si Spencer espérait obtenir la majorité, il se trompait lourdement.


      — J’aurais dû prendre la jolie écaille de tortue à poils ras, maugréa Isabelle en continuant à brosser vigoureusement Atticus.


      Ce dernier cligna des yeux en levant obligeamment une patte arrière.


      — Ou un chien… Cela dit, j’aurais eu plus de mal à l’introduire clandestinement dans l’hôtel. Le règlement est très strict. Aucun animal domestique autorisé ! Tu as de la chance d’avoir pu te faufiler discrètement.


      Elle considéra d’un air soucieux son chat persan bleu-gris aux yeux verts.


      — Tu ne vas pas t’étouffer pendant mon absence, j’espère ?


      Atticus miaula plaintivement pendant qu’elle attrapait son sac et son téléphone.


      *  *  *


      Le regard d’Isabelle se posa sur Spencer dès qu’elle entra dans la salle. Assis à la gauche de ses frères, Ben et James, il portait un costume de grand couturier gris anthracite, avec une chemise blanche immaculée et une cravate à rayures noires et argent. Son regard bleu saphir la frappa de plein fouet.


      Il était impossible de déchiffrer son expression. Passé maître dans l’art de mener des tractations de haut niveau, Spencer aimait dominer et séduire. Il dissimulait toujours ses pensées derrière un masque marmoréen ou un sourire énigmatique. Comme elle… Au fil des ans, elle avait appris à devenir moins transparente.


      Isabelle Harrington redressa le menton et jeta un regard circulaire sur l’assistance, composée des deux familles Harrington et Chatsfield, ainsi que de tout le personnel de l’hôtel.


      — Je suis désolée d’être en retard. J’ai été retenue par… un souci domestique.


      Leonard Steinberg, le gestionnaire et président de séance, lui sourit.


      — Tout est réglé, j’espère ?


      — Absolument.


      Isabelle avisa une chaise vide, juste en face de Spencer.


      — Qui attendons-nous ?


      — L’actionnaire mystère, répondit Spencer Chatsfield en jouant avec son stylo.


      Isabelle réprima un frisson en entendant sa voix de baryton, avec son accent anglais caressant. Elle devait se concentrer. C’était le moment que le clan Chatsfield attendait impatiemment depuis des mois. En faisant pencher la balance d’un côté ou de l’autre, les deux pour cent décisifs régleraient le sort du groupe Harrington. Isabelle savait précisément qui allait entrer. La révélation ferait du bruit dans les médias. Les Chatsfield avaient le don de provoquer des scandales, mais celui-ci surpasserait tous les autres.


      Quand la porte s’ouvrit sur la belle-mère d’Isabelle, l’apparition d’un fantôme n’aurait pas provoqué plus de stupeur sur l’assemblée familiale.


      — Maman ?


      — Toi ?


      — Comment as-tu pu ?


      — Liliana ?


      Isabelle éprouvait de la pitié pour eux, à l’exception de Spencer. Liliana avait eu beaucoup de chance de garder aussi longtemps le secret de son identité. Cela tenait du miracle en cette ère des appareils-photo numériques et des réseaux sociaux. Mais Liliana était secrète, fuyante, difficile à approcher…


      Les enfants Chatsfield étaient très jeunes, et Cara encore bébé, lorsque leur mère les avait abandonnés en pleine dépression postnatale. Elle n’avait ensuite jamais repris contact. Isabelle ne comprenait pas que Liliana ait coupé les ponts d’une manière aussi définitive, mais sa belle-mère avait une personnalité très complexe, assez impénétrable… Il devait être très dur pour les enfants Chatsfield de voir leur mère resurgir si soudainement, telle une ancienne célébrité de Hollywood revenant sous les feux de la rampe.


      — C’est un choc terrible pour vous tous, dit Liliana. Même si je suis impardonnable, je vous dois des explications. Mais les affaires d’abord.


      Elle se tourna vers Spencer.


      — Je te donne mes deux pour cent.


      Isabelle bondit de son siège, si fort brusquement que sa chaise bascula en arrière et heurta le mur.


      — Quoi ?


      — A condition que tu restes directrice du Harrington.


      Très pâle, Isabelle ouvrit et referma la bouche plusieurs fois, mais aucun son n’en sortit. Ce qui se produisait était absolument insensé. Ces actions lui appartenaient. Elle rêvait depuis toujours de détenir la majorité du capital Harrington. C’était son seul but dans la vie. Elle était d’ailleurs indispensable dans cet hôtel, où elle travaillait depuis son adolescence. Comment pouvait-on lui ôter son bien pour le remettre à un étranger ?


      C’était son hôtel, pas celui de Spencer Chatsfield.


      — Toutefois, en tant qu’actionnaire majoritaire, Spencer sera désormais P-DG du Harrington de New York, ajouta Liliana.


      Le ventre noué par le ressentiment, Isabelle entendait à peine les murmures de stupéfaction du clan Chatsfield. Gene avait l’air au bord de la crise cardiaque. Quant à Spencer, imperturbable et parfaitement maître de lui, il se réjouissait évidemment d’écraser son adversaire… Il était sans doute au courant avant même le début de la séance. Etait-il intervenu auprès de Liliana pour gagner ses faveurs ? Il ne reculait devant rien pour parvenir à ses fins. Isabelle en avait malheureusement fait l’expérience à vingt-deux ans, lorsque, inondée de cadeaux et d’attentions romantiques, elle avait fini par succomber à son charme. Rompu à l’art de la séduction, il avait abusé de son innocence.


      — Je refuse de travailler avec lui ! s’écria-t-elle en le foudroyant du regard.


      — J’ai beaucoup réfléchi, crois-moi, Isabelle, répliqua Liliana sur un ton apaisant. C’est ce qu’aurait souhaité ton père.


      — Mon père ?


      Isabelle faillit s’étouffer.


      — Comment peux-tu dire une chose pareille alors qu’il a légué ses parts à Jonathan ? Si seulement cet idiot ne les avait pas perdues au poker ! C’est moi qui aurais dû en hériter.


      — Je sais que c’est difficile pour toi, soupira Liliana. Mais c’est la meilleure solution.


      — Pourquoi fais-tu cela ? Pourquoi lui donnes-tu l’avantage sur moi ? lança Isabelle en désignant Spencer du menton. Tu sais ce que cet hôtel représente pour moi, tout le travail que j’ai fourni…


      — Réglez cela entre vous, trancha Liliana.


      Puis elle se tourna vers sa famille complètement sous le choc.


      — A présent, je veux vous donner ma version de l’histoire… et vous expliquer les conditions qui m’ont conduite à vous abandonner.


      Gene se leva en poussant un juron et sortit en claquant la porte si bruyamment que les verres d’eau vacillèrent sur la table.


      Avec un soupir, Liliana affronta les expressions tristes et consternées de ses enfants.


      — La raison principale vient de s’éclipser…


      Isabelle observa la fratrie Chatsfield. Après une aussi longue absence de leur mère, chacun réagissait à sa façon. L’atmosphère était chargée d’un mélange de colère et de désillusion, teinté pour certains de frustration et de désespoir.


      — Il vaut mieux laisser Liliana seule avec sa famille, intervint Spencer en prenant fermement Isabelle par le coude.


      — Mais…


      — Nous aussi, nous avons nos propres affaires à discuter.


      Impossible de se soustraire à son injonction autoritaire, d’autant plus puissante que Spencer exerçait toujours un pouvoir certain sur son corps.


      Résiste, ne cessait-elle de se répéter, mais les souvenirs ne cessaient d’affluer à son contact… Elle était envahie par un maelström de sensations et un désir qu’elle avait stoïquement ignoré en se plongeant dans un travail forcené pendant des années. Malgré elle, elle se sentait fébrile.


      Spencer la conduisit dehors, loin du chahut qui régnait à l’intérieur.


      — Laissons-les à leurs retrouvailles.


      Isabelle se dégagea brutalement.


      — Ne me touche pas.


      Il haussa les sourcils.


      — Tu ne disais pas la même chose il y a dix ans, répliqua-t-il avec un sous-entendu ironique.


      Isabelle serra les poings, si fort que ses ongles entamèrent la chair de ses paumes. Une haine farouche, inextinguible, l’animait.


      — N’ai-je pas été assez claire quand tu as repris contact avec moi ? souffla-t-elle furieusement.


      Il porta la main à sa joue gauche.


      — Avise-toi seulement de me gifler encore une fois, et tu le regretteras, je te le jure.


      Isabelle frissonna. Jamais, de sa vie, elle n’avait recouru à la violence physique avant cette entrevue épouvantable, sept mois plus tôt. Incapable de se maîtriser, elle s’était littéralement jetée sur lui. Spencer était resté de marbre, mais elle reconnaissait en ce moment la même lueur inflexible et menaçante qui s’était allumée dans son regard. Ses jambes en tremblaient, et un frémissement courut entre ses cuisses. Comment pouvait-il encore avoir autant d’effet sur elle ? C’était insupportable. Cela devait cesser. Il fallait se ressaisir. Absolument.


      Elle se dirigea résolument vers son bureau.


      — J’ai du travail, lança-t-elle par-dessus son épaule.


      Il la rattrapa en deux enjambées et la prit par le bras.


      — Nous avons du travail, corrigea-t-il en l’accompagnant.


      Quand il referma la porte autoritairement, Isabelle frémit. Qu’espérait-t-il ? Croyait-il la manipuler aussi facilement que lorsqu’elle avait vingt-deux ans ?


      Sur des charbons ardents, elle se maîtrisa suffisamment pour se libérer de son emprise, calmement, en dépliant ses doigts un à un.


      — Apparemment, tu ne m’as pas comprise, Spencer, lâcha-t-elle. Je ne veux plus rien avoir à faire avec toi. Si tu as envie de jouer au Monopoly avec tes hôtels, libre à toi, mais ce sera sans moi.


      Il esquissa un rictus sarcastique.


      — Dix ans après, tu es toujours aussi furieuse contre moi ?


      Isabelle serra les dents pour réprimer ses émotions tumultueuses. Comment osait-il se moquer après l’avoir trahie d’une façon aussi éhontée ? Il l’avait séduite dans le seul et unique objectif de gagner un pari avec des amis qui l’avaient mis au défi de « se faire » Isabelle Harrington. Elle osait à peine imaginer leurs plaisanteries grivoises… Dieu merci, elle ne lui avait pas avoué qu’il était son premier amant. Il se serait vanté d’avoir défloré une célébrité new-yorkaise, et ils en auraient fait des gorges chaudes.


      Il y avait aussi cet autre secret, qu’elle n’avait confié à personne à part son amie Sophie…


      Isabelle refoula cette pensée douloureuse. Elle avait toutes sortes de raisons légitimes d’être furieuse contre lui. Rien ne pourrait jamais effacer le mal qu’il lui avait infligé.


      — Détrompe-toi, je n’éprouve pas de ressentiment à ton encontre, déclara-t-elle. Tu me laisses totalement indifférente.


      Elle fut prise de court quand il tendit la main pour repousser une mèche rebelle derrière son oreille. Ce contact, même fugace, déclencha en elle des sensations d’une violence inouïe. Néanmoins, déterminée à ne rien montrer, elle se força à demeurer impassible malgré le danger. Spencer exerçait sur elle un magnétisme irrésistible, contre lequel il était vain de lutter. Elle retint son souffle quand il traça délicatement du bout des doigts la ligne de sa mâchoire crispée. Cela faisait des mois et des mois que personne ne l’avait touchée. Sa peau frémissait. Tout son être tremblait de désir.


      Comme mus par une volonté propre, les yeux d’Isabelle se portèrent sur la bouche de Spencer. Son ventre se contracta tandis qu’elle se remémorait la saveur addictive de ses baisers, empreints de dureté ou de douceur, mais toujours d’une sensualité exquise. D’autres hommes l’avaient embrassée depuis, mais aucun avec le même art consommé. Personne n’avait su l’ébranler comme lui, au plus profond de son être, ni éveiller cet élan impérieux, terrifiant et excitant à la fois. Spencer Chatsfield avait libéré une facette de sa personnalité à laquelle personne d’autre n’avait eu accès. Devant lui, elle n’était plus rien et se disloquait en d’innombrables pièces d’un puzzle mystérieux qu’il était seul capable de reconstituer.


      Il prit son menton entre le pouce et l’index pour l’obliger à le regarder droit dans les yeux.


      — C’est une bonne chose, commenta-t-il, puisque je suis ton patron maintenant.


      Isabelle s’écarta en croisant les bras dans un geste défensif, une expression glaciale sur le visage.


      — Je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi.


      Il eut un sourire amusé.


      — Tu as entendu ta belle-mère. Désormais, je suis actionnaire majoritaire.


      — Comment t’y es-tu pris pour gagner ses faveurs ? Ses actions auraient dû me revenir.


      — De quel droit ?


      Elle serra les mâchoires.


      — Je travaille dans cet hôtel depuis mon adolescence. J’ai consacré la plus grande partie de mon existence à découvrir par moi-même tous les aspects de la gestion, depuis la cuisine jusqu’au service des chambres. Quand ta tante est entrée dans la vie de mon père, c’est moi qui ai tenu le gouvernail pour garder le cap. Je n’ai ménagé ni mon temps ni ma peine. C’est moi, encore, qui ai jeté les bases d’un projet de développement. Je me suis sacrifiée pour assurer l’avenir du Harrington dans un marché de plus en plus mondialisé et compétitif. Liliana le savait parfaitement. Elle n’avait pas le droit de te donner la préférence.


      — Elle était libre d’agir à sa guise.


      Isabelle proféra un juron à voix basse.


      — Comme d’habitude, elle n’en fait qu’à sa tête, au mépris de tout le monde.


      Spencer scruta longuement son expression.


      — Depuis quand es-tu au courant ? s’enquit-il.


      — Pour Liliana ?


      Impassible, il se contenta de hocher légèrement la tête.


      — Un bout de temps…


      — C’est-à-dire ?


      Isabelle pinça les lèvres.


      — Et toi ?


      — C’est très récent. A peine vingt-quatre heures. Je voulais en avoir le cœur net avant le conseil d’administration. Par les temps qui courent, il devient quasiment impossible de dissimuler son identité. Internet permet de se renseigner sur à peu près n’importe qui, même les gens les plus secrets.


      En avait-il profité pour effectuer des recherches sur elle ? se demanda Isabelle. Elle-même ne s’était pas privée, ces dernières années, de le suivre à la trace pour savoir qui il fréquentait, où il passait ses vacances… Même s’il n’arrivait pas à la cheville de son cousin Lucca Chatsfield, Spencer était un séducteur invétéré…


      — J’ai provoqué une discussion sur le sujet avec Liliana il y a quelques mois, déclara Isabelle. Je trouvais vraiment trop cruel de sa part d’avoir laissé aussi longtemps sa famille dans l’ignorance. Je peux comprendre qu’on soit perturbé, mais pas au point d’abandonner un bébé de six semaines.


      — Apparemment, elle a fait une dépression postnatale.


      Isabelle lui lança un regard cynique.


      — Pendant vingt ans ?


      Il haussa les épaules.


      — Elle a probablement fini par se rendre compte qu’elle ne pouvait pas se cacher indéfiniment.


      Un soupçon effleura Isabelle.


      — Tu l’as soudoyée ?


      Il se mit à rire doucement.


      — Mon Dieu, ma chérie, quelle opinion as-tu de moi ?


      — Ne m’appelle pas ainsi, maugréa-t-elle.


      Il s’appuya contre le bord du bureau en croisant nonchalamment les jambes, comme s’il était maître des lieux. Ce qui n’était malheureusement pas loin de la vérité…


      — Comment était-elle, comme belle-mère ?


      Isabelle soupira.


      — Elle a toujours gardé ses distances, comme si elle avait peur d’assumer son rôle. Mon père et elle formaient un couple très uni. Dès qu’elle est apparue à ses côtés, il n’a plus eu de temps pour rien, ni pour nous ni pour ses affaires. Il l’adorait. Elle lui aurait fait faire n’importe quoi. Ce qui explique sans doute pourquoi il n’a jamais dévoilé son identité. C’était leur petit secret.


      — Jusqu’à ce que tu découvres le pot aux roses.


      Elle fronça les sourcils d’un air irrité.


      — Je m’étonne que la vérité n’ait jamais éclaté au grand jour. Il aurait suffi d’une photo pour la démasquer. Mais elle était toujours sur ses gardes et évitait soigneusement l’objectif, prétextant qu’elle était mal coiffée ou qu’elle avait mauvaise mine… Evidemment, maintenant, tout s’explique.


      — Etant donné vos relations plutôt tendues, je me demande pourquoi tu espérais devenir la bénéficiaire de ses deux pour cent ?


      Isabelle regrettait maintenant d’en avoir trop dit sur ses sacrifices et ses rêves. Spencer ne risquait-il pas d’utiliser ces renseignements à son avantage ? Dix ans plus tôt, au cours de leur brève liaison, elle avait fait très attention de ne pas évoquer sa belle-mère, mais il avait dû percevoir quelque chose de bizarre. Pendant des années, Isabelle avait essayé de nouer des contacts avec la nouvelle femme de son père. En vain. Extrêmement réservée, Liliana était restée centrée sur elle-même, sans se préoccuper du chagrin des trois petites orphelines dont elle aurait dû se sentir responsable.


      — Sottement, je croyais qu’elle me saurait gré d’avoir tant travaillé pour l’hôtel. Manifestement, je me suis trompée.


      — Pas tout à fait. Elle a insisté pour que tu restes directrice.


      — Sous ton influence ? lança-t-elle, soupçonneuse.


      Il demeura impénétrable.


      — A nous deux, nous pourrions insuffler une impulsion nouvelle à cet établissement un peu trop traditionnel. Le relooker, le moderniser. Qu’en penses-tu ?


      Isabelle se redressa avec arrogance derrière son bureau. Sans changer de position, Spencer pivota légèrement pour lui faire face.


      — Tu ne comprends rien à la classe et à la distinction du Harrington, dit-elle. Vous autres, les Chatsfield, vous êtes tous pareils. Vous croyez que le bien-être se limite au confort d’une bonne literie, avec des serviettes de bain moelleuses et un minibar bien garni.


      Il fronça les sourcils.


      — Qu’as-tu de plus à offrir ?


      — A l’hôtel ? demanda-t-elle avec un regard circonspect.


      Une lueur malicieuse s’alluma dans les yeux de Spencer.


      — Oui, bien sûr. Quoi d’autre, sinon ?


      — Le Harrington s’enorgueillit de prestations de luxe qui s’adressent à une élite, répondit Isabelle avec fierté sans prêter attention au sous-entendu de Spencer.


      — Le tout-venant n’a pas droit de cité chez vous ? railla-t-il.


      — Absolument.


      — Vos profits ont chuté sensiblement le trimestre dernier, poursuivit-il sans ménagement.


      Isabelle se crispa.


      — L’hiver a été particulièrement rigoureux. Les affaires tournent toujours au ralenti en basse saison. Les chiffres remonteront avec le printemps.


      Spencer ramassa un presse-papiers en cristal et le tint au creux de sa paume. Le regard attiré par ses longs doigts élégants, Isabelle rougit en se remémorant malgré elle ses caresses sur ses seins. Après tout ce temps, comment pouvait-il conserver autant de pouvoir sur sa sensualité ? Elle n’avait jamais oublié l’intensité des plaisirs qu’elle avait découverts avec lui. Tout son être en vibrait encore. Le contact de ses lèvres, de sa langue, la façon dont il se mouvait en elle, l’accord parfait de leurs deux corps réunis, tout résonnait en elle dans une symphonie inégalable, comme exclusivement composée pour eux.


      Malheureusement, Spencer Chatsfield n’était pas l’homme d’une seule femme. Il avait eu d’innombrables maîtresses, avant et après elle. Il aimait avant tout séduire, conquérir, sans se soucier de nouer des liens et encore moins de s’engager. C’était un collectionneur avide de nouveauté, dans tous les domaines, ce qui l’avait poussé à s’approprier le Harrington comme s’il s’était agi d’un trophée.


      Il reposa le presse-papiers.


      — Jouons cartes sur table. Quels sont tes atouts ?


      Elle le toisa.


      — Je sais très bien ce que tu es en train de faire.


      — Ah bon ? répliqua-t-il innocemment.


      Isabelle pinça les lèvres.


      — Inutile de te fatiguer, ça ne marchera pas. Je ne suis plus la petite sotte qui s’est laissé séduire il y a dix ans.


      L’expression de Spencer se radoucit, comme s’il se souvenait de ce qu’ils avaient partagé alors.


      — Je ne t’ai jamais prise pour une sotte.


      Elle s’efforça de demeurer insensible à sa belle voix grave et à l’étincelle qui brillait au fond de ses yeux bleus. Le désir primitif qu’il éveillait en elle l’effrayait. Pourquoi ne pouvait-elle pas contrôler davantage ses réactions ? Devant lui, chaque fibre de son corps se souvenait avec précision des délices torrides qui l’avaient éblouie. Les notes de citron vert de son eau de toilette lui rappelaient imperceptiblement ses baisers. Elle avait une envie irrépressible de sentir sur sa peau le contact râpeux de sa barbe naissante…


      Isabelle s’obligea à se ressaisir. Il fallait arrêter de songer au passé et se concentrer sur le présent. De toute façon, Spencer n’avait aucun désir pour elle. Il voulait juste son hôtel et utiliserait n’importe quel moyen pour parvenir à ses fins. Elle voyait clair dans son jeu. Il essayait de s’insinuer dans ses bonnes grâces en usant de son charme, croyant sans doute la réduire à l’impuissance, comme autrefois, en la séduisant. Mais l’expérience lui avait servi de leçon. Elle ne le laisserait pas prendre le pouvoir, ni sur elle ni sur le Harrington, dont la réputation était en jeu. Le luxe discret et élégant qu’il symbolisait ne tomberait pas sous la coupe des Chatsfield, au nom synonyme de scandale tapageur.


      Isabelle se leva pour le toiser de toute sa hauteur.


      — Je vais appeler le régisseur pour te faire visiter l’établissement.


      — Non, je te veux, toi.


      Elle releva le menton. Comment s’y prenait-il pour glisser constamment dans la conversation des insinuations à connotation sexuelle ?


      — J’ai un autre rendez-vous.


      — Annule-le.


      Elle lui jeta un regard glacial.


      — Que comptes-tu faire si je n’obéis pas ? Me renvoyer ?


      Il esquissa un sourire sarcastique et énigmatique.


      — Si je te disais ce que j’ai envie de faire…


      Elle s’empourpra. Il était urgent de prendre ses distances avec cet homme qui annihilait ses défenses.


      — Il existe des lois contre le harcèlement sexuel. Tu es au courant, j’imagine ?


      Il garda le silence un instant.


      — Tu as quelqu’un dans ta vie ?


      — Oui.


      Le mensonge vint facilement à Isabelle, mais il serait un peu plus délicat de fournir des preuves. Elle passa rapidement en revue ses connaissances masculines. Au pire, elle aurait recours à des sites de rencontre sur Internet pour se tirer d’embarras.


      Spencer ne sembla pas désarçonné par sa réponse.


      — Quand seras-tu disponible ?


      — Pourquoi ?


      — J’aimerais te soumettre quelques idées.


      — A quel sujet ? lança-t-elle d’un ton soupçonneux.


      — Ne t’inquiète pas ! Je n’ai pas l’intention de démolir le Harrington à coups de bulldozer.


      — De ta part, cela ne me surprendrait pas. Tes méthodes manquent singulièrement de subtilité.


      — Rendez-vous à 17 heures dans mon bureau, suggéra-t-il.


      — Très bien.


      Il lui bloquait le passage. Elle baissa ostensiblement les yeux sur ses jambes.


      — Je peux passer ?


      Il s’écarta galamment.


      — Après toi.


      Elle le fixa durement.


      — Il n’est pas question que je te laisse seul dans mon bureau.


      — Tu as peur que je fouille dans tes dossiers ?


      Paralysée, Isabelle rougit violemment et serra les poings. Spencer lui prit la main.


      — Enterrons la hache de guerre, veux-tu ? Nous sommes dans le même camp, maintenant.


      Isabelle se dégagea prestement.


      — Tu n’imagines pas à quel point je te méprise, siffla-t-elle, les dents serrées. Tout ceci n’est qu’un jeu pour toi, et tu as manigancé dans mon dos pour me réduire à l’impuissance. Mais je ne vais pas abandonner la partie sans me battre. Tu n’as pas encore gagné.


      Pour la première fois, il parut décontenancé.


      — Venant de toi, c’est un peu fort ! Qui a essayé de me couper l’herbe sous le pied en faisant intervenir une amie journaliste pour publier un scoop sur mon frère James ? Malheureusement pour toi, tu n’as pas obtenu l’effet escompté…


      — Tu peux parler ! rétorqua-t-elle avec mépris. Tu as osé demander à ton frère Ben de faire semblant d’être fiancé à ma sœur pour orchestrer une campagne de presse ! Mais cela ne s’est pas passé exactement comme tu le voulais parce qu’Olivia et lui sont tombés amoureux pour de bon.


      — Grand bien leur fasse.


      — Tu te sers des gens d’une manière éhontée.


      — Ça suffit, Isabelle. C’est faux.


      — Vraiment ? J’ai même fait l’objet d’un pari ! Combien as-tu gagné, dans l’histoire ?


      — Tu te trompes. Des amis à moi ont plaisanté entre eux, c’est vrai, mais à mon insu. Je regrette que cela te soit venu aux oreilles.


      Il se passa la main dans les cheveux en poussant un juron.


      — Je suis désolé, soupira-t-il.


      Isabelle refusa de se laisser attendrir par des excuses qui arrivaient dix ans trop tard. Rien ne le rachèterait jamais à ses yeux. Elle avait trop souffert. En plus de sa fausse couche éprouvante, elle avait perdu le peu de confiance qu’elle avait en elle. Il lui avait fallu des années avant d’oser renouer des relations avec un homme. Encore maintenant, elle avait du mal à se détendre complètement, à faire confiance, à être elle-même. Constamment sur ses gardes par peur d’être instrumentalisée, elle avait adopté le comportement de Spencer et utilisait les hommes comme lui-même l’avait utilisée. Pour le sexe. Dans ses liaisons, finalement assez rares, elle recherchait uniquement le plaisir physique.


      — Garde tes excuses, dit-elle. Pour moi, nous serons toujours ennemis. Il n’y a personne au monde que je hais davantage que toi.


      — Comme dit le proverbe, il ne faut jamais trop s’éloigner de ses ennemis… L’amour et la haine sont parfois très proches.


      Isabelle le foudroya du regard.


      — Dans tes rêves, Chatsfield. De toute façon, je suis déjà prise.
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      Spencer pinça les lèvres quand Isabelle, qui ne voulait pourtant pas le laisser seul dans son bureau, sortit en claquant la porte. Leur rencontre ne s’était pas si mal passée, songea-t-il en soupirant. Il observa le décor feutré, le mobilier ancien et la tapisserie un peu vieillotte à son goût, mais en accord avec le style de l’établissement et sa clientèle bourgeoise.


      Isabelle l’accusait de jouer au Monopoly avec les hôtels, mais elle semblait ne pas avoir conscience que son chiffre d’affaires était en chute libre depuis la mort de son père, l’année précédente. Si elle ne changeait pas d’attitude, il mettrait les points sur les i. Il n’était pas question pour lui d’associer son nom à une affaire qui marchait mal. Il avait sa réputation à préserver aux yeux de sa famille. Isabelle avait peut-être des comptes à régler, mais elle ne lui mettrait pas des bâtons dans les roues.


      Il avait déjoué toutes ses manœuvres au cours des derniers mois et réussi à se montrer plus rusé qu’elle. Elle faisait preuve d’une opiniâtreté impressionnante, qu’il n’avait pas remarquée dix ans plus tôt.


      
          Dix ans.
        


      Comment était-ce possible ? Elle était encore plus belle maintenant, à trente-deux ans. Ses cheveux d’un noir de jais contrastaient avec son teint de porcelaine, et ses yeux d’ambre illuminaient son visage aux traits épurés. Elle était très mince, mais avec des rondeurs là où il fallait.


      Il ne l’avait jamais oubliée. En la revoyant, sept mois plus tôt, il avait de nouveau éprouvé un violent coup au cœur. Et tout à l’heure, quand elle était entrée dans la salle de réunion, il en avait eu le souffle coupé, même s’il était resté impassible. Il ne voulait surtout pas trahir la moindre émotion.


      Avec ses cheveux impeccablement lissés qui cascadaient sur ses épaules et sa bouche rouge, pulpeuse, elle exsudait la confiance en elle. Sortait-elle de chez son amant ? Il ne circulait aucune rumeur sur sa vie amoureuse. Elle donnait l’impression de vivre uniquement pour son travail. La pensée qu’elle puisse avoir un homme dans sa vie le répugnait singulièrement, lui qui n’était pourtant pas du genre jaloux… jusqu’à présent en tout cas. Il n’avait jamais eu aucune raison de l’être, car ses liaisons ne duraient pas suffisamment longtemps…


      Au cours des derniers mois écoulés, Isabelle avait peu à peu gagné une place de plus en plus importante dans son esprit. Elle se préparait manifestement à l’affrontement et contre-attaquait chaque fois qu’il avançait un pion, avec beaucoup de sens tactique et de discipline. Elle ne se laissait pas impressionner par le nom des Chatsfield. Evidemment, elle ignorait qu’il n’avait pas réellement le droit de le porter. Personne, à part son frère Ben, ne savait que Michael Chatsfield n’était pas son vrai père.


      L’horrible sensation de vacuité qu’il ressentait toujours à cette idée plana un instant au-dessus de lui. Le jour où, adulte, il avait découvert la vérité en surprenant une dispute entre ses parents, il avait eu l’impression d’être brusquement dépouillé de son identité. Ses parents. Quelle sinistre plaisanterie… Sa mère avait toujours semblé embarrassée par sa présence. C’est à peine si elle le touchait. Spencer avait du mal à se souvenir des occasions où on lui avait témoigné un peu d’affection et de chaleur humaine. Il lui avait fallu attendre sa vingt-neuvième année et cette épouvantable fête de Noël pour comprendre pourquoi. Ses parents n’étaient jamais contents. Pourtant, il avait toujours d’excellents résultats à l’école, raflait toutes les coupes dans les compétitions sportives. Rien n’y faisait. Il ne parvenait jamais à se faire aimer et accepter.


      Cela l’ennuyait de continuer à en souffrir. Il aurait dû tirer un trait pour aller de l’avant. Après tout, il s’était fixé des objectifs et n’avait plus besoin de sa mère ni de Michael.


      De personne, en fait.


      Spencer approcha de la fenêtre pour contempler Central Park. Les cerisiers étaient en fleur, et il admira un instant le vert tendre des bourgeons sur les arbres et des pelouses. New York vibrait en toute saison, mais le printemps dotait la ville d’une énergie particulière, magique, pleine d’espérances et d’ondes positives.


      Il voulait s’approprier le Harrington, complètement. Il rêvait de brandir fièrement ce trophée à la face du monde pour montrer à sa famille qu’il avait le droit de porter le nom de Chatsfield, même si leur sang ne coulait pas dans ses veines. Tant pis s’il devait pour cela se montrer implacable. N’était-ce pas la rançon du succès ? Dans les affaires, on ne pouvait pas se permettre d’être sentimental.


      Malgré tout, dans un petit coin de son esprit, il reconnaissait qu’Isabelle avait été flouée. Jonathan, son frère aîné, décidément bon à rien, l’avait d’abord imprudemment averti qu’Isabelle serait d’accord pour accepter une offre de rachat. Croyant l’affaire entendue, Spencer avait contacté Gene Chatsfield… Quand Isabelle l’avait rappelé à la réalité en lui assénant une gifle retentissante, il avait fallu changer de stratégie pour rassurer son oncle et le convaincre qu’il n’avait pas fait une erreur en le nommant P-DG.


      Tôt ou tard, il faudrait parler à Isabelle de la traîtrise de Jonathan. Mais les relations familiales étaient tellement compliquées… Lorsque Ben avait appris la vérité sur les origines biologiques de Spencer, un long silence les avait séparés pendant des années. La réconciliation n’était intervenue que récemment.


      Spencer devrait également expliquer à Isabelle qu’il n’était pas responsable du pari stupide dont il avait fait les frais. C’était Tom, un copain de fac, qui avait entendu parler de la belle Américaine. Il l’avait lui-même entrevue à une soirée londonienne pendant ses études universitaires. A l’insu de Spencer, il avait misé une forte somme d’argent, avec un autre ami, sur le temps qu’il faudrait à Spencer pour coucher avec elle. Cette histoire était malheureusement venue aux oreilles d’Isabelle, mais déformée. Vexé qu’elle le juge aussi puéril et irresponsable, Spencer n’avait même pas voulu se défendre. Il n’était pas dans sa nature de se justifier et de ramper devant quelqu’un. Si elle le croyait capable d’une chose aussi stupide, eh bien tant pis. Il n’avait pas cherché à se disculper. De toute manière, lui vivant à Londres et elle à New York, leurs relations étaient vouées à se distendre.


      Cependant, avec le temps, il avait pris ombrage d’avoir été évincé. D’ordinaire, c’était lui qui rompait. La blessure de son amour-propre n’avait jamais tout à fait cicatrisé. Il avait plusieurs fois hésité à la contacter pour lui expliquer les circonstances réelles de ce pari stupide. Puis, Tom était mort dans un accident de ski, et il avait préféré se taire pour ne pas entacher la réputation posthume de son ami.


      La haine véhémente d’Isabelle lui laissait un goût amer. Pour un motif aussi insignifiant, c’était vraiment dommage… Le rachat de son hôtel n’arrangeait rien. Mais c’était une femme d’affaires dans l’âme. Elle finirait bien par oublier leurs différends.


      De toute manière, il se moquait de sa cote de popularité. Il était là pour gagner. Point final. Pour être le meilleur et ne pas perdre confiance en lui, comme cela avait bien failli lui arriver le jour où il avait appris que Michael Chatsfield n’était pas réellement son père.


      Il souffrait d’être un bâtard, le fils adultérin d’une aventure que sa mère avait eue pour se venger d’une infidélité de Michael. Il n’avait même pas eu l’occasion de rencontrer son père biologique, mort quelques années plus tôt. La découverte de sa naissance illégitime avait creusé un grand vide en lui. Il avait parfois l’impression d’usurper son identité. Il n’en ferait jamais assez pour se montrer digne d’appartenir au clan des Chatsfield.


      *  *  *


      Isabelle retourna dans sa suite pour voir comment allait Atticus. Vautré sur son lit, il souleva une paupière et la referma aussitôt.


      — Je t’envie de passer tes journées à dormir ! Si seulement je pouvais en faire autant…


      Des images importunes et déplacées affleurèrent à son esprit. Pourquoi Spencer hantait-il sa mémoire ?


      — Seule, naturellement, précisa-t-elle comme si Atticus lui posait des questions. Et ne va pas t’imaginer que j’éprouve encore quelque chose pour lui, c’est totalement faux. Tous les Chatsfield sont pareils, arrogants et imbus d’eux-mêmes. Je sais parfaitement ce qu’il pense. Il croit que je vais encore lui tomber dans les bras ! Il cherche un peu de distraction pendant qu’il est à New York. Mais cela ne risque pas de se produire. Oh non !


      Elle appela le vétérinaire qui la rassura en lui prodiguant quelques conseils. Si Atticus ne toussait plus, il ne courait aucun danger. Il faudrait lui donner un peu de beurre avec sa nourriture pour faciliter la digestion et continuer à bien le brosser. Elle raccrocha en soupirant.


      — Ne t’inquiète pas, Atticus. Je ne pensais pas vraiment ce que je disais, pour l’écaille de tortue.


      Elle alluma son ordinateur portable. Jusque-là, elle n’avait jamais eu recours à Internet pour gérer sa vie sentimentale, mais la situation était un peu désespérée. Elle devait absolument trouver quelqu’un pendant qu’il était encore temps, si elle voulait résister à Spencer.


      Elle se connecta à un site bien connu et, en l’espace de quelques minutes, organisa un rendez-vous avec un ingénieur qui s’appelait Jacques et habitait Cobble Hill. C’était incroyablement facile ! Sa sœur Eleanore, qui lui reprochait toujours de mener une vie de nonne, n’en reviendrait pas.


      Quand elle redescendit au rez-de-chaussée, Enrico Perez, le régisseur, l’intercepta.


      — Madame Harrington, nous avons attribué la suite Manhattan à M. Chatsfield, à votre étage.


      Son cœur cogna dans sa poitrine.


      — Il loge ici ?


      — Cela ne pose pas de problème, j’espère ? dit Enrico. Il compte seulement rester une semaine ou deux, le temps que les changements se mettent en place.


      Elle grinça des dents. Elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle constamment la situation ! Spencer n’avait pas fini de faire le paon ! Les journalistes, qui avaient suivi avec intérêt la bagarre des derniers mois, allaient se jeter sur l’information. Elle imaginait déjà les gros titres, partout.


      

        
            
              L’EMPIRE CHATSFIELD A PRIS LE CONTRÔLE DU HARRINGTON.
            
          


      


      Elle en avait la nausée.


      — On ne peut pas le mettre ailleurs ? Dans la Madison ou la Roosevelt ?


      
          Ou carrément dans un autre hôtel…
        


      Enrico secoua la tête.


      — Elles sont réservées pour les trois semaines à venir. Nous pourrions lui donner une chambre standard, mais j’ai jugé préférable de lui offrir la plus luxueuse de nos prestations.


      Isabelle se mordit l’intérieur des joues.


      — Parfait. Mais pourquoi ne descend-il pas au Chatsfield ? S’il est vraiment aussi riche qu’il le prétend, il pourrait bien s’acheter un appartement dans l’Upper East Side !


      — Il est peut-être comme vous, accro à son travail.


      — J’ai une vie sociale, vous savez, répliqua-t-elle, sur la défensive.


      — Je suis ravi de l’apprendre. Vous vous êtes tellement investie dans cet hôtel… Ce serait dommage de porter seule ce fardeau.


      Elle se redressa.


      — Ce n’est pas du tout un fardeau.


      
          Jusqu’à ce matin en tout cas, quand Spencer Chatsfield est arrivé…
        


      — Y a-t-il quelques détails que vous aimeriez ajouter à la suite de M. Chatsfield pour la personnaliser ? Il est dans la salle de réunion avec la famille, nous pouvons en profiter.


      Un aiguillon malicieux galvanisa brusquement Isabelle.


      — Je m’en occupe.


      Les femmes de chambre terminaient le ménage quand Isabelle arriva avec le factotum et deux ouvriers.


      — Merci, Rosa, dit-elle. Je me charge du reste.


      — Très bien, madame Harrington.


      Isabelle donna sèchement quelques directives.


      — Accrochez un miroir au plafond et l’autre sur le mur du fond en face du lit. Vous connaissez la réputation des Chatsfield, ajouta-t-elle devant la mine perplexe du chef d’équipe. Tous des libertins…


      Elle attendit le départ des trois hommes pour terminer sa petite mise en scène et sortit de son grand sac une collection de préservatifs colorés qu’elle venait d’acheter à la pharmacie du coin. Après les avoir empilés en pyramide, elle disposa sur la table de nuit un flacon de gel lubrifiant et des chocolats au gingembre. Elle avait aussi une bouteille de champagne français, la marque préférée de Spencer, un seau à glace et deux flûtes en cristal monogrammées avec un H en argent. Elle ajouta deux rubans en satin noir d’un mètre de long qu’elle noua aux montants du lit avec une paire de menottes, et un masque en velours sur les oreillers. Pour finir, elle éparpilla une jonchée de pétales de roses et se recula pour juger de l’effet produit.


      — Parfait ! lança une voix masculine juste derrière elle, avec une ironie mordante.


      Elle fit volte-face en figeant une expression glaciale sur ses traits.


      — Je tenais à m’assurer par moi-même qu’on avait suivi à la lettre toutes tes recommandations.


      Une étincelle moqueuse s’alluma dans les yeux bleus de Spencer.


      — Les Harrington n’ont pas leurs pareils pour devancer les désirs de leurs hôtes.


      Elle s’empourpra malgré elle.


      — S’il manque quoi que ce soit, n’hésite pas à réclamer.


      Il jeta un regard circulaire.


      — Un fouet, peut-être ?


      — J’y ai pensé, mais il ne faudrait pas abîmer l’ameublement.


      Il se dirigea vers la table basse et souleva la bouteille de champagne pour lire l’étiquette.


      — Tu m’accompagnes ?


      — Je ne bois jamais pendant le travail, répliqua-t-elle avec dédain.


      — Même pas aujourd’hui, pour trinquer avec moi ?


      — Tu savoures ton triomphe, n’est-ce pas ? Tu ne perds pas une occasion de m’humilier. Bientôt, tu vas me demander d’organiser une soirée en ton honneur !


      — Comment as-tu deviné ? répliqua-t-il nonchalamment.


      — Tu n’es pas sérieux ?


      — Si, tout à fait.


      Isabelle proféra un juron à voix basse. Pourquoi la torturait-il ainsi ? Elle n’allait tout de même pas fêter publiquement la mainmise des Chatsfield sur les Harrington et faire semblant de se réjouir comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes !


      — Tu es in-sup-por-ta-ble !


      — Il y a déjà eu des galas ici ?


      Elle fulminait.


      — Oui, mais jamais avec des danseuses seins nus qui sortent de gâteaux géants.


      — Mon cousin Lucca ne goûte plus du tout ce genre de plaisirs depuis qu’il a épousé Lottie.


      — Heureuse de l’apprendre.


      Il se frotta la joue comme s’il réfléchissait. Absurdement, ce geste familier déclencha chez Isabelle une vague de désir. Elle adorait sentir sa barbe de trois jours qui laissait parfois des marques rouges sur sa peau quand il l’embrassait. Oh ! pourquoi se rappelait-elle constamment tous ces détails ? Si seulement elle pouvait l’effacer de sa mémoire, complètement… pour retrouver son orgueil intact.


      — Je songeais à une soirée plus élégante, dit-il.


      Elle l’écrasa de son mépris.


      — C’est un qualificatif que je n’associe pas du tout avec toi !


      L’espace d’une fraction de seconde, ses traits se durcirent, puis son téléphone sonna, et il répondit, fort courtoisement.


      — J’ai déjà fait une déclaration à la presse, dit-il à son interlocuteur. Oui, c’est cela… Mme Harrington se félicite de l’heureuse issue des négociations et a l’intention de donner un gala pour fêter l’événement.


      Isabelle le foudroya du regard et ouvrit la bouche pour protester, mais il l’arrêta d’un geste.


      — Nous avons d’excellentes relations de travail… Oui, vous pouvez me citer.


      Il raccrocha.


      — Ah, ces journalistes ! Les coups de fil n’arrêtent pas.


      — Tu leur as dit que j’étais contente ? s’écria Isabelle, outrée. Tu perds la tête ? Personne ne te croira !


      — Que fais-tu du marketing ?


      Isabelle bouillonnait de rage et d’impuissance.


      — Tu n’as pas le droit de t’adresser à la presse en mon nom. Je leur accorderai une interview quand je serai prête pour leur raconter quel horrible individu tu es.


      Un muscle tressaillit sur la joue de Spencer.


      — Si tu as envie d’avoir des clients, fais preuve d’un minimum de professionnalisme, Isabelle. Tu as un bon produit, mais tu n’exploites pas tout son potentiel.


      Une poussée d’adrénaline se diffusa en elle.


      — Tu oses critiquer mon travail ?


      Il leva les yeux au ciel.


      — Asseyons-nous et discutons raisonnablement comme deux adultes…


      Elle planta les poings sur ses hanches.


      — De mieux en mieux ! Maintenant je suis puérile et immature !


      — Tu réagis en enfant capricieuse qui n’a pas obtenu ce qu’elle voulait.


      Elle pointa son index sur lui.


      — Retire cela tout de suite.


      Il demeura de marbre, imperturbable, et la fixa droit dans les yeux.


      — Je ne vais pas m’excuser de dire la vérité. Grandis ou sors d’ici.


      Elle enfonça le doigt sur son sternum, de toutes ses forces.


      — Non, je ne m’en irai pas ! Il faudra que tu me portes pour me mettre dehors ! Hé… Qu’est-ce que tu fais ? Repose-moi par terre !


      Sourd à ses protestations, il la jeta en travers de son épaule et se dirigea vers la porte tandis qu’elle tambourinait dans son dos et agitait les jambes frénétiquement. Comme une enfant, en effet… L’ironie de la situation ne lui échappa pas. Comment osait-il la traiter ainsi ? Et si un employé la surprenait dans cette posture humiliante ? Elle ne s’en remettrait jamais ! La haine la submergea, menaçant d’exploser.


      Quand elle essaya de planter les ongles dans ses épaules, il la remit sans cérémonie sur ses deux pieds.


      — Ça suffit, grogna-t-il.


      Le souffle court, Isabelle l’aurait volontiers griffé pour lui ôter son expression suffisante, mais il la tenait par les poignets. Son contact la brûlait jusqu’à l’incandescence. Si elle ne se dégageait pas immédiatement, elle finirait par se trahir et en mourrait de honte.


      Elle essaya de lui donner un coup de genou à l’entrejambe, mais il para l’attaque en la clouant dos au mur et en l’emprisonnant entre ses bras puissants.


      — Je t’ai dit d’arrêter.


      Elle le transperça du regard, les muscles tendus pour ne pas succomber à sa proximité. Sa bouche était à quelques centimètres de la sienne, et elle sentait son érection. Son corps répondait à son appel primitif et sensuel comme avec aucun autre homme. Spencer était le seul à provoquer en elle un désir aussi ardent, irrépressible. Il coulait dans ses veines et se répandait à une vitesse effrayante, balayant tous les obstacles, toutes les résistances. Déjà, elle se cambrait vers lui, sans même s’en rendre compte. L’atmosphère s’alourdit, se chargeant de tension érotique.


      — Tu n’avais pas ces manières d’homme des cavernes, autrefois, souffla-t-elle. Les temps sont-ils devenus si difficiles que tu es obligé d’assommer tes proies pour les réduire à l’impuissance ?


      Il desserra légèrement son étreinte et posa les yeux sur sa bouche.


      — J’ai très envie de t’embrasser, mais quelque chose me dit que ce serait dangereux.


      — Tu as peur que je te morde ?


      Il rit doucement, en caressant sa lèvre inférieure du bout du doigt.


      — Ce n’est pas le seul risque. Un baiser peut conduire à autre chose.


      — Une gifle ?


      Il eut un petit sourire contraint.


      — De ton point de vue, je méritais probablement celle que tu m’as donnée.


      Isabelle fronça les sourcils.


      — Probablement ? Tu me fais savoir brutalement, de but en blanc et avec ton arrogance coutumière, que tu veux racheter mon hôtel… Avoue que j’avais de quoi être en colère.


      Il s’écarta et recula d’un pas.


      — J’ai pourtant des circonstances atténuantes. Ton frère m’avait laissé entendre que tu étais d’accord.


      — Quoi ? Et tu l’as cru ? Après ce que nous avions vécu et la manière dont nous nous étions quittés ?


      Il se frotta le sommet du crâne.


      — Oui, je sais. J’ai eu tort. Mais personne n’était au courant…


      Effectivement, pour une fois, Spencer était resté très discret, et Isabelle s’en était félicitée au moment de leur rupture. Les paparazzi ne les avaient pas importunés durant le mois entier qu’avait duré leur liaison, alors qu’ils dormaient ensemble toutes les nuits et se voyaient quotidiennement. C’était tellement inhabituel pour Spencer qui collectionnait les aventures sans lendemain, qu’Isabelle, naïvement, en avait conçu de folles espérances. En plus, il la couvrait de cadeaux : des bijoux, des chocolats raffinés, des fleurs somptueuses… Il l’invitait pour des dîners au champagne dans les meilleurs restaurants. Stupidement, elle s’était autorisée à penser qu’il était en train de tomber amoureux, qu’il allait la demander en mariage, mais attendait le moment propice pour ne pas l’affoler en précipitant les choses.


      Rétrospectivement, elle avait conscience d’avoir été totalement ridicule. Tous ses rêves de midinette s’étaient effondrés quand elle avait eu connaissance du pari odieux dont elle était l’enjeu. Elle avait souffert atrocement, de désespoir et d’humiliation, et avait mis beaucoup de temps à surmonter sa colère et son amertume. Elle avait tout donné à un homme qui se moquait éperdument de ce qu’elle éprouvait et ne songeait qu’à s’amuser…


      Comme si ce n’était déjà pas assez douloureux, quinze jours après leur rupture, elle avait découvert qu’elle était enceinte. Le choc l’avait paralysée. Elle avait refait le test une bonne dizaine de fois, jour après jour, en espérant s’être trompée et avoir mal lu les résultats. Mais le verdict retombait inexorablement, toujours le même.


      Son esprit se révoltait alors même que son corps commençait à montrer des symptômes flagrants. Elle avait des nausées, les seins gonflés et des accès de somnolence. Elle se refusait à l’évidence en se demandant comment c’était possible, alors qu’ils avaient toujours fait très attention. Elle s’enferma dans le déni en espérant envers et contre tout que la situation s’arrangerait, magiquement.


      Au bout de plusieurs semaines, elle n’avait toujours mis personne au courant. Elle était incapable de se projeter dans l’avenir et n’imaginait pas comment elle pourrait mener de front sa carrière professionnelle avec une maternité. Elle n’envisageait pas non plus de parler à Spencer. L’idée d’être liée à lui à cause d’un enfant ajoutait encore à son angoisse. Même si elle souffrait d’être séparée de lui, il lui était également odieux de renouer des contacts.


      Puis, juste au moment où elle commençait à s’habituer à la perspective de devenir mère, elle avait fait une fausse couche, à la fin du quatrième mois. Seule son amie Sophie était dans la confidence. Elle n’avait qu’un souvenir, un cliché de l’échographie. Une petite fille…


      — Avec le recul, j’aurais dû me douter que tu ne lâcherais pas l’hôtel sans te battre, dit Spencer en rompant le silence. Mais ton frère était très convaincant. Selon lui, le Harrington avait besoin d’une reprise en main, et tu étais d’accord.


      Isabelle roula des yeux effarés.


      — Il ne t’est pas venu à l’idée de m’appeler pour me demander mon avis ?


      Il la considéra songeusement.


      — Tu aurais accepté de me parler ?


      — Probablement pas, soupira-t-elle.


      Un autre silence tomba entre eux.


      — Je comprends que tu sois en colère, reprit-il au bout d’un moment. A ta place, je le serais aussi. Mais j’ai vraiment envie que ça marche, Isabelle. Je veux que le Harrington devienne le fleuron de l’industrie hôtelière. Cependant, je ne peux pas le faire sans toi. Nous devons travailler en équipe tous les deux, ou pas du tout.


      Isabelle se mordit la lèvre.


      — Et si nous n’avons pas les mêmes conceptions ? Tu as le style Chatsfield inscrit dans tes gènes.


      — Ce n’est pas une question d’ADN, argua-t-il.


      — Que veux-tu dire ?


      D’un seul coup, il devint distant et se renferma sur lui-même.


      — Donne-moi ta définition de l’hôtel en trois mots.


      Isabelle réfléchit un instant.


      — Discrétion. Luxe. Elitisme.


      Il hocha la tête.


      — Qu’est-ce qui te différencie de ton concurrent le plus proche ?


      Elle avait l’impression de passer un examen et avait du mal à soutenir son regard.


      — Le Harrington s’est associé avec les plus grands noms pour offrir des prestations prestigieuses, inégalables.


      — Qu’en sais-tu ? Les as-tu comparées par toi-même ?


      Leur échange prenait des allures de duel.


      — Non… Pas récemment.


      — As-tu déjà dormi ailleurs qu’au Harrington ?


      — Mon travail ne me laisse pas beaucoup de loisirs. Je n’ai guère l’occasion de partir en vacances dans des endroits exotiques à l’autre bout du globe, répliqua-t-elle avec une moue boudeuse.


      — Quand on veut réussir, il faut savoir pourquoi on est meilleur que les autres, précisément.


      — Je te fais confiance là-dessus, railla-t-elle.


      — Tu me connais bien…


      Elle se crispa.


      — Où cette conversation mène-t-elle exactement ?


      — Rends-toi disponible pour un week-end, dans quinze jours.


      — Pourquoi ?


      — Nous partons en mission.


      — Nous ?


      — Parfaitement. Tous les deux. Nous passerons deux nuits chez la concurrence, pour prendre des notes, établir des comparaisons, travailler sur des améliorations possibles.


      Elle lui lança un regard affolé.


      — Tu me demandes de passer le week-end… avec toi ?


      — La perspective ne t’enthousiasme pas ? répliqua-t-il, imperturbable.


      — Tu ne manques pas de toupet.


      — Nous ne sommes pas obligés de dormir dans la même chambre.


      — Tu oublies que j’ai un petit ami. Il ne sera pas du tout content de me voir partir avec mon… mon…


      — Patron est le mot que tu cherches, dit-il d’un air amusé. Tu peux le dire, Isabelle. Ça ne te tuera pas.


      Isabelle pinça les lèvres en lui décochant un regard noir. Il était vraiment sans pitié. La rage au ventre, elle serra les poings en refrénant une furieuse envie de marteler son torse. Elle avait un mal fou à se maîtriser. Personne d’autre ne la mettait dans cet état, elle qui d’ordinaire s’enorgueillissait de conserver en toutes circonstances un calme et une courtoisie exemplaires. Il avait le pouvoir de la transformer en tigresse !


      Il s’approcha pour prendre son menton entre le pouce et l’index.


      — Dis-le.


      Isabelle s’obligea à ne pas baisser les yeux.


      — Tu ne peux pas me faire faire ce que tu veux.


      — Tu en es sûre ?


      — Absolument.


      Il se pencha tout près, à quelques millimètres. Elle retint son souffle en entrouvrant involontairement les lèvres. Le cœur battant, elle implora le ciel pour qu’il ne s’arrête pas là. Elle brûlait du désir de l’embrasser, éperdument, à pleine bouche.


      En même temps, elle savait très bien qu’il s’amusait à la mettre à l’épreuve. Il attendait qu’elle craque la première. Qu’elle cède à l’attirance qui crépitait entre eux comme un courant électrique.


      Avec une volonté dont elle ne se croyait pas capable, elle recula fermement.


      — J’espère que ta chambre te donnera toute satisfaction. S’il te manque quoi que ce soit, n’hésite pas à appeler le régisseur.


      Spencer ne manifesta pas la moindre déconvenue. Seule la petite lueur qui dansait au fond de ses yeux suggérait une légère complicité. Il lui avait tendu un piège, mais elle n’avait pas succombé à la tentation…


      — Jusque-là le service est impeccable, déclara-t-il. Je ne doute pas de voir le moindre de mes désirs exaucé d’ici la fin de mon séjour.


      Elle se dirigea vers la porte avec raideur.


      — Je veux un projet détaillé pour notre soirée festive à 17 heures sur mon bureau, ajouta-t-il. C’est faisable ?


      — Ce sera tout ? dit-elle par-dessus son épaule.


      Il attrapa un paquet de préservatifs.


      — Ils sont trop petits pour moi. Donne-les à ton ami ! ajouta-t-il en le lui lançant.


      Isabelle se retourna pour le toiser avec une rage froide avant de s’éloigner en pestant intérieurement.
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      Spencer sourit en contemplant sa chambre. Isabelle n’avait pas ménagé ses efforts pour sa petite mise en scène ! Son tempérament fougueux lui plaisait et le stimulait. Combien de temps tiendrait-elle, à faire semblant de le détester ? Plus elle se montrait hargneuse, plus il avait envie de la provoquer. L’atmosphère se chargeait d’électricité chaque fois que leurs regards se croisaient. Il finirait forcément par se passer quelque chose entre eux.


      Spencer se souvenait d’elle dans toutes les fibres de son corps. Elle s’était donnée à lui sans réserve, dix ans plus tôt. Avec elle, l’amour physique était si intense, excitant et addictif qu’il en avait oublié sa sacro-sainte règle de conduite. Normalement, il ne voyait jamais une femme plus de trois fois, quatre au maximum. Non qu’il soit absolument accroché au célibat comme certains de ses cousins, mais il préférait être libre de toute attache, sans engagement ni responsabilité. Seule la belle et sophistiquée Isabelle Harrington avait réussi à le retenir un peu.


      Leur liaison avait duré un mois. Il s’était persuadé à l’avance que sa lassitude coïnciderait avec la fin de son voyage d’affaires. Mais Isabelle l’avait contrarié en rompant la première. Il n’avait cependant pas manifesté de regret. A vingt-quatre ans, ce n’était pas comme s’il avait envie de s’assagir.


      Néanmoins, il avait mis plusieurs années à l’oublier. Il se souvenait encore avec émotion de son parfum et de sa peau satinée. Il raffolait de ses baisers, tantôt timides, tantôt éperdus.


      Dix ans plus tard, il prenait plaisir à flirter avec elle. Cela l’excitait. Mais irait-il jusqu’à renouer ? Il était à New York avant tout pour travailler. Il s’était fixé un objectif : faire du Harrington le fleuron inégalé de l’hôtellerie de luxe pour éblouir les siens et prouver sa valeur. Une aventure avec Isabelle Harrington risquait de le détourner de son but.


      En outre, elle prétendait avoir un petit ami. Etait-ce sérieux ? Elle ne portait pas de bague, en tout cas. Etait-elle amoureuse ? Bientôt fiancée, peut-être ? Après tout, peu lui importait. Il avait assez à faire sans se préoccuper des affaires de cœur d’Isabelle Harrington.


      Il inspecta le décor. A part les accessoires qu’Isabelle avait stratégiquement disposés, la suite respirait l’élégance et le bon goût. De lourdes tentures avec une cantonnière festonnée encadraient les fenêtres. Des tapis laineux, confortables, recouvraient le parquet. Dans la salle de bains en marbre d’Italie, la robinetterie en or étincelait. Les meubles anciens, les lustres en cristal, les petites lampes posées çà et là, tout concourait à créer une ambiance raffinée et aristocratique. Les gens fortunés aimaient à se retrouver dans un univers feutré, hors du temps, à l’écart des trépidations de la vie moderne.


      Spencer avait un peu l’impression de voyager dans le passé, à une époque où le service dans les palaces était personnalisé, profondément respectueux des goûts de chacun. De nos jours, les prestations tendaient à s’uniformiser.


      En discutant avec Liliana, il avait découvert qu’Isabelle plaçait la barre très haut. Pour les recrutements, elle dirigeait elle-même les entretiens d’embauche et exigeait beaucoup d’abnégation de la part de son personnel. Elle tenait à la réputation sans faille de l’établissement, à laquelle elle se dévouait elle-même totalement. Elle donnait l’impression de se servir de sa mission pour se cacher et se protéger, comme derrière une armure ou un bouclier. Mais il connaissait la nature passionnée qui se dissimulait derrière cette façade froide et professionnelle.


      Spencer ramassa le masque en velours qu’elle avait placé sur l’oreiller. De vagues remords le tourmentaient. Il n’avait pas agi très élégamment, sept mois plus tôt… Il pouvait toujours rejeter le blâme sur son bon à rien de frère, mais il avait lui aussi des torts. Il aurait dû prévenir Isabelle avant de lancer son OPA. Elle aurait au moins été prévenue et se serait préparée à négocier. Il aurait également pu lui présenter des excuses pour la manière dont leur histoire de jeunesse s’était terminée.


      Il aurait dû lui dire… Quoi, au juste ? Qu’il avait eu peur de tomber amoureux ? Certainement pas. Si l’amour en personne avait frappé à sa porte, il ne l’aurait pas reconnu. C’était un sentiment qu’il ignorait. D’ailleurs, en était-il capable ? Les serments éternels n’existaient que dans les films et les romans. Sa propre expérience lui avait enseigné la méfiance.


      Il ne faisait plus confiance à personne depuis qu’il avait appris la vérité sur sa naissance. Il n’était pas le fils de celui qu’il considérait comme son père depuis toujours…


      Il leva les yeux sur la glace accrochée au plafond, puis se tourna vers celle du mur d’en face. Isabelle s’était donné vraiment beaucoup de mal pour lui rappeler ce qu’elle pensait de lui. Elle le considérait comme un play-boy superficiel, un libertin sans intérêt. En réalité, elle ignorait ses motivations profondes. Il n’était pas guidé par l’argent, le prestige ou la célébrité. Il se moquait éperdument des ragots que la presse colportait à son sujet. De toute façon, la moitié des histoires que racontaient les journalistes étaient inventées de toutes pièces pour les magazines people. Spencer s’en accommodait avec fatalisme, sans prendre la peine de démentir. Il ne recherchait pas le scandale, mais ne l’évitait pas non plus.


      Il en allait tout autrement de sa réputation professionnelle, à laquelle il attachait un grand prix. Il avait le culte du résultat et du chiffre d’affaires. S’il pouvait amener le Harrington tout en haut de la courbe de cotation à la Bourse de New York, il serait peut-être satisfait.


      
          Enfin.
        


      *  *  *


      Isabelle photocopia une liste d’idées et de propositions pour le gala, en grinçant des dents pendant que les feuillets sortaient de la machine. Puis, elle les glissa à l’intérieur d’un dossier vélin Harrington et se dirigea vers le bureau de Spencer. Il était plus 17 heures, mais elle s’en moquait. S’il croyait la stresser et l’impressionner, il se trompait.


      Elle frappa à la porte, et il vint ouvrir, le téléphone collé à l’oreille. Il lui fit signe d’entrer d’un signe de tête en poursuivant sa conversation.


      — Combien ?


      Il marqua une pause.


      — C’est astronomique ! Pour qui ces gens se prennent-ils ? Qui sont-ils ? Contactez nos avocats. Il faut leur intenter un procès. Et mettez-les dehors, compris ?


      Il raccrocha en se passant la main dans les cheveux.


      — Quel cauchemar !


      — Que se passe-t-il ? demanda Isabelle.


      — Un groupe de musique, celui qui vient de gagner la dernière saison de The Voice, a saccagé une suite au Chatsfield de Londres. Il y en a pour cent mille livres de dégâts.


      — C’est horrible !


      — Complètement.


      Elle ne l’avait jamais vu dans cet état. Malgré ses nerfs d’acier, il lui arrivait donc de tomber le masque. En tant que P-DG des hôtels Chatsfield, il assumait d’écrasantes responsabilités, ce qu’elle comprenait mieux que quiconque. Quand on occupait un poste pareil, on était toujours sur la brèche. Un hôtel de très haut standing comme le sien ne pouvait se permettre aucun faux pas.


      Isabelle refoula son élan d’empathie. Peu lui importaient les soucis de Spencer. On pouvait bien vandaliser tous les Chatsfield du monde, elle s’en moquait royalement.


      — Les journaux ne vont pas se gêner pour en faire leurs gros titres ! maugréa Spencer. L’affaire nous fera du tort, forcément. Qui voudrait loger dans un hôtel où se déroulent des orgies ?


      — Des groupies ?


      Il esquissa un léger sourire.


      — Tu es une de leurs fans ?


      — Assez, oui. Pour un ou deux morceaux, en tout cas.


      Il fronça les sourcils d’un air de reproche.


      — Tu as des posters d’eux dans ta chambre ?


      — Je n’ai plus douze ans.


      Il redevint sérieux.


      — Qu’est-ce que tu m’apportes ?


      Elle ouvrit le dossier sur son bureau.


      — Je propose un thème noir et bleu ou noir et rose. Un droit d’entrée élevé, bien sûr. Toutes les recettes seront reversées à une association caritative.


      — Laquelle ?


      — Tu as une préférence ?


      Les yeux rivés aux siens, il réfléchit un instant.


      — L’aide à l’enfance.


      Isabelle eut un coup au cœur. Si elle n’avait pas perdu son bébé, sa petite fille aurait maintenant neuf ans. Elle l’imaginait tout en jambes, avec des cheveux noirs et des yeux bleus. Aurait-elle été comme elle, un peu timide et réservée, ou comme son père, insouciante et décontractée ? Sociable ou énigmatique ? Elle aurait tant aimé voir Spencer avec leur bébé dans les bras… Des scènes de bonheur domestique flottèrent un instant à la surface de son esprit. Il accompagnait sa fille à l’école le jour de sa première rentrée, jouait par terre avec elle avec des cubes en bois ou l’aidait à faire ses devoirs. Aurait-il été un père exemplaire ?


      Elle s’égarait…


      Elle s’aventurait en zone interdite. Il ne fallait plus penser à cela.


      — L’enfance ? répéta-t-elle avec une expression sceptique.


      Il lui lança un regard circonspect.


      — Tu crois que je n’aime pas les enfants ?


      — Généralement, les play-boys comme toi n’ont pas la fibre paternelle très développée.


      — Je ne veux pas en faire, déclara-t-il avec une fermeté qui fit mal à Isabelle. Mais si je peux en aider certains, surtout défavorisés, je ne m’en priverai pas.


      — C’est… noble à toi.


      Il haussa les sourcils.


      — Tu ne me considères pas comme un philanthrope ?


      — Ce n’est pas l’image que tu donnes de toi.


      — On agit souvent plus efficacement dans l’ombre, sans trop de publicité.


      — Que veux-tu dire ?


      — Eh bien… Je participe à un programme de développement personnel pour redonner confiance à des enfants en manque de repères. Nous essayons de détecter le plus précocement possible les signes de malaise, afin de combattre l’énergie négative pour la rediriger vers des sphères positives. Le sport, par exemple, ou toute activité tournée vers les autres.


      Très étonnée, Isabelle se demanda d’où lui venait une telle motivation. Il était issu d’une bonne famille, stable, contrairement à celle de ses cousins. En tout cas, sa mère Anna et son père Michael étaient restés ensemble pour élever leurs trois fils. Les deux frères de Spencer étaient mariés, Ben avec la petite sœur d’Isabelle, Olivia, et James avec la princesse Leila du Surhaadi. Il était le seul célibataire. Etait-il heureux de la vie qu’il menait à collectionner les aventures sans lendemain ? Ou était-il comme elle, trop accaparé par son travail et l’envie de réussir pour penser à autre chose ?


      — Bon… Quoi qu’il en soit, nous pourrions également organiser une vente aux enchères avec de très gros lots, par exemple un portrait de peintre célèbre et des sculptures.


      — Excellente idée.


      Il changea brusquement de sujet.


      — Que fais-tu ce soir ?


      Décontenancée, elle cilla.


      — Pardon ?


      — Dînons ensemble pour discuter des détails.


      Elle redressa le menton.


      — Je ne suis pas libre.


      — Ah. Je le connais ?


      — Non.


      — Il fait quoi ?


      — Tu veux son CV et sa photo ? Je te les enverrai par mail…


      — Cela dure depuis combien de temps ?


      — Ma vie privée ne te regarde pas.


      — C’est sérieux ?


      — Tu m’as entendue ?


      — N’oublie pas notre week-end.


      — Je ne partirai pas avec toi.


      — Amène ton amant, dit-il.


      Elle tourna les talons.


      — Restons-en là, s’il te plaît.


      — Préviens-moi si jamais tu romps avec lui.


      Sur le seuil, elle lui fit face avec une expression méprisante.


      — Crois-tu vraiment que je me laisserai manipuler une deuxième fois ?


      Un éclair d’irritation passa fugacement dans les yeux bleus de Spencer.


      — Nous pourrions tout simplement nous faire plaisir, tous les deux…


      — Je ne vois pas du tout ce que tu veux dire.


      — Mais si, protesta-t-il en riant. Tu n’as rien oublié, ma chérie ! Tes joues roses te trahissent. Rappelle-toi nos nuits d’amour, quand tu criais…


      — Arrête ! cria-t-elle en se bouchant les oreilles.


      Il la rejoignit en deux enjambées et emprisonna ses poignets entre ses doigts puissants. Aussitôt, Isabelle s’embrasa. La lueur sensuelle qui brillait au fond des pupilles de Spencer la contaminait malgré elle. Elle sentait la tiédeur de son corps dangereusement proche. L’atmosphère se chargea d’un érotisme difficilement supportable. N’y tenant plus, elle se hissa sur la pointe des pieds à la rencontre de sa bouche.


      Quand leurs lèvres se touchèrent, ce fut comme une déflagration. Les jambes d’Isabelle se dérobèrent sous elle au moment où la langue de Spencer rencontra la sienne. Elle aurait perdu l’équilibre s’il ne l’avait retenue en l’attrapant fermement par les hanches. Il frotta son sexe contre son ventre qui se creusa et se contracta convulsivement. Au fur et à mesure que leur baiser s’intensifiait, le désir d’Isabelle montait, échappant de plus en plus à son contrôle, dans une escalade vertigineuse.


      Elle s’abreuvait à son haleine et s’enivrait de sa saveur, un mélange de menthe et de café si particulier. Avidement, elle commença à déboutonner sa chemise pour retrouver sous ses doigts la texture de sa peau. Cet homme agissait sur elle comme une drogue puissante. Elle se croyait guérie, mais il suffisait d’un simple contact pour retomber en esclavage.


      Les mains de Spencer remontèrent vers ses seins avec beaucoup de douceur, comme s’il guettait ses réactions. Secouée par un frisson, elle se tendit vers lui en cambrant les reins. Elle ne rêvait plus que de se donner à lui.


      Il enfouit les doigts dans la masse soyeuse de ses cheveux tout en lui mordillant les lèvres. Elle soupirait bruyamment. Il savait exactement où se situait l’équilibre délicat entre la volupté et la douleur et jouait de son corps comme d’un instrument de musique très précieux, avec un sens intuitif de son plaisir. C’était sans doute ce qui la dérangeait le plus dans ces retrouvailles. Il la connaissait par cœur. C’était lui qui l’avait initiée à la passion, dix ans plus tôt. Depuis, elle avait mené un dur combat pour refouler cette sexualité qui s’était éveillée grâce à lui. En un instant, tous ses efforts étaient anéantis…


      — Tu vois bien, murmura-t-il. Il ne sert à rien de nier l’évidence. Tu préfères ici ou dans ta chambre ?


      Elle se figea brusquement. Qu’était-elle en train de faire ? L’expérience ne lui avait donc pas servi de leçon ? Tout recommençait…


      Mais il y avait un moyen de battre Spencer à son propre jeu. Elle se força à se détendre, allant jusqu’à se frotter contre lui d’une manière très suggestive.


      — Donne-moi une demi-heure. Je te retrouve dans ta suite. Ici, on pourrait nous déranger.


      Il la dévora littéralement des yeux.


      — A tout à l’heure.
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      Isabelle s’habilla d’une petite robe noire classique et drapa une étole en soie rouge sur ses épaules. Le bel inconnu croisé sur le site de rencontre avait accepté son rendez-vous au bar du Harrington, ce qui présentait deux avantages. Premièrement, elle était en sécurité pour faire connaissance avec un étranger. Deuxièmement, cela ferait clairement savoir à Spencer qu’elle ne lui tomberait pas dans les bras. Malgré le désir fou qu’il lui inspirait, elle résisterait, de toutes ses forces.


      Elle s’installa dans une bergère confortable, dans un coin discret, et commanda un cocktail au champagne. Carlos, le chef barman, la servit en personne.


      — Bonsoir, madame Harrington.


      Avisant la chaise vide en face d’elle, il ajouta :


      — J’apporte un verre pour M. Chatsfield ?


      Isabelle fronça les sourcils.


      — Je n’attends pas M. Chatsfield, mais… quelqu’un d’autre.


      — Oh ! excusez-moi. D’ailleurs, le voici avec son amie.


      
          Son amie ?
        


      Isabelle sursauta. Une blonde sublime, très jeune, l’accompagnait en effet. Perchée sur des hauts talons qui mettaient en valeur sa démarche de mannequin, elle était littéralement pendue à son bras.


      Dédaigneusement, Isabelle croisa les jambes et but une gorgée de cocktail. Sa revanche ne tarderait pas.


      Elle attendit. Longtemps, tout en jetant de temps à autre des coups d’œil en direction de Spencer Chatsfield qui l’ignorait complètement, comme si elle était invisible, tant il était fasciné par sa Lolita.


      Isabelle sortit son téléphone et consulta ses mails. Elle lut quelques tweets et posta quelques commentaires sans grand intérêt sur Facebook. Enfin, un bip lui signala un message. C’était probablement son rendez-vous coincé dans les embouteillages ou dans le métro. Elle cliqua sur l’icône.


      

        

          Il t’a fait faux bond ? Spencer.


        


      


      Isabelle lui décocha un regard noir à travers la salle, tandis qu’il agitait la main avec un sourire, avant de reporter son attention sur la beauté à ses côtés.


      Son portable bipa de nouveau. Cette fois-ci c’était son inconnu qui se décommandait. Ne sachant si elle devait se sentir soulagée ou déçue, elle se retrouvait en tout cas en mauvaise posture, avec Spencer qui flirtait d’une manière éhontée devant elle.


      Carlos lui apporta un autre cocktail.


      — Avec les compliments de M. Chatsfield.


      Elle serra les dents avec un sourire contraint.


      — Remerciez-le de ma part, s’il vous plaît.


      Elle le but sans doute un peu trop vite, car la tête commença à lui tourner. En même temps, sa tension et sa gêne se dissipaient. Après tout, il y avait ici quelques hommes esseulés, dont certains très séduisants. Justement, l’un d’eux croisa son regard et approcha.


      — Bonsoir. Si vous êtes seule, nous pouvons bavarder un peu ? Je vous offre un verre ?


      — Avec plaisir.


      — Pas question.


      Spencer était brusquement apparu à côté d’elle.


      — Ma chérie, dans ton état, l’alcool est fortement déconseillé.


      L’homme recula en rougissant.


      — Excusez-moi…


      — Je ne suis pas…, commença Isabelle.


      Mais Spencer l’interrompit.


      — La nouvelle n’est pas encore officielle.


      — Félicitations, bredouilla l’autre, impressionné par la stature de Spencer. Je suis désolé, vraiment…


      — Ce n’est pas grave. Je n’aurais pas dû la laisser seule. Elle fait toujours des bêtises quand je ne la surveille pas.


      — C’est ce qui fait mon charme, n’est-ce pas ? minauda Isabelle qui bouillait de rage intérieurement.


      Comment Spencer osait-il plaisanter sur un sujet pareil ? Même s’il n’avait pas conscience de sa cruauté, elle eut envie de le gifler. Une douleur horrible la transperça, mêlée de culpabilité et d’espoirs déçus. Un poids atroce l’écrasait, lui comprimant la poitrine et l’empêchant de respirer. Au prix d’un effort surhumain, elle parvint à maîtriser ses émotions. Elle ne s’effondrerait pas devant Spencer. A aucun prix elle ne lui accorderait le pouvoir de la rendre malheureuse, de l’acculer aux larmes.


      Dès qu’ils se retrouvèrent seuls tous les deux, Spencer troqua son sourire charmeur contre un masque furieux.


      — Que t’arrive-t-il ? Tu fais n’importe quoi !


      Isabelle le foudroya du regard.


      — Tu as perdu la tête ? Tu as dit à cet homme que j’étais… enceinte !


      C’est à peine si elle pouvait articuler.


      — Je n’ai pas prononcé le mot.


      — Peut-être, mais c’était sous-entendu, répliqua-t-elle, la gorge sèche. Et s’il divulgue la nouvelle ? S’il sait qui nous sommes et parle à la presse, ce sera une catastrophe…


      — Depuis quand dragues-tu des inconnus dans les bars ?


      — Et toi, tu n’as pas honte de t’afficher avec une collégienne ? Qui est-ce ?


      — C’est sans importance.


      — Un nouveau jouet ! railla-t-elle.


      Il la prit par la main.


      — Sortons d’ici. Les employés nous regardent.


      Isabelle tenta de se dégager, mais il la retint d’une poignée de fer. Il valait mieux le suivre pour ne pas provoquer un scandale.


      Il la conduisit jusqu’à son bureau.


      — Je croyais que tu avais quelqu’un ?


      Elle redressa le menton.


      — J’avais rendez-vous avec quelqu’un qui s’est décommandé à la dernière minute. J’ai décidé de tenter ma chance.


      — Avec qui avais-tu rendez-vous ?


      Elle serra les lèvres et croisa les bras avec un air de défi. Elle préférait la colère. C’était plus facile à gérer que la tristesse, les regrets et le chagrin.


      Il la secoua par le bras.


      — Réponds-moi.


      — Aïe ! Tu me fais mal.


      Il desserra légèrement son étreinte, mais sans la lâcher.


      — Tu n’as pas vraiment de petit ami, n’est-ce pas ?


      Le rouge monta aux joues d’Isabelle. Quelle humiliation d’avouer son statut de célibataire…


      — Cela ne te regarde pas.


      Il se mit à caresser doucement l’intérieur de son bras.


      — Je ne suis pas d’accord. Je veux savoir.


      — Pourquoi ?


      — Parce que tu te moques de moi. Si tu veux absolument coucher avec quelqu’un, je suis là.


      — Je ne suis pas désespérée à ce point !


      — Moi si.


      Il l’embrassa résolument, comme s’il cédait à un désir qui le rongeait depuis un certain temps. Isabelle ne se débattit pas et n’essaya même pas de résister. Après tout, elle pouvait très bien avoir des relations sexuelles sans tomber dans le piège des sentiments. Elle aurait enfin ce qui manquait à sa vie. De la passion. De l’aventure. De l’excitation et du désir…


      Mais, cette fois-ci, elle poserait ses conditions.


      Elle avait autant envie que lui de ce baiser et s’y abandonna avec une ardeur fébrile. Comme enivrée, elle se perdit dans ses sensations, qui l’entraînèrent de plus en plus loin, bien au-delà de la limite raisonnable. Spencer acquiesça dans une sorte de grognement indistinct, animal, qu’elle reconnut avec un frémissement de joie. Comme elle aimait entendre ce son ! Combien de fois n’avait-elle pas rêvé de l’accent viril de cette belle voix grave qui résonnait profondément en elle…


      Les battements de leurs cœurs se confondaient. Leurs corps s’emboîtaient l’un dans l’autre comme les pièces d’un puzzle compliqué. Les angles s’arrondissaient, magiquement. Une alchimie merveilleuse les réunissait, dans une chorégraphie parfaite, connue d’eux seuls et qu’ils interprétaient intuitivement.


      Spencer la saisit par la nuque pour approfondir son baiser, et elle répondit sans réserve, avec une impudeur totale. Au fond de son être, le feu et la passion renaissaient et bouillonnaient comme la lave d’un volcan en éruption.


      Fougueusement, elle agrippa ses cheveux pour écraser sa bouche contre la sienne, se fondre en lui. Elle avait envie de se dissoudre, complètement.


      Elle tressaillit quand il descendit la fermeture Eclair de sa robe qui tomba par terre. C’était terriblement excitant de se retrouver là, dans son bureau, en sous-vêtements et hauts talons…


      A son tour, elle défit la boucle de sa ceinture et fit glisser son pantalon sur ses hanches. Quand elle referma les doigts sur son sexe, il poussa un gémissement de plaisir, encore un son qu’elle adorait. Son pouls battait dans sa paume, comme en écho aux palpitations qui creusaient le bas de son ventre.


      Aucun homme ne produisait sur elle un tel effet, une telle frénésie… Elle n’avait plus qu’une idée en tête, aller au bout de son désir, sentir Spencer plonger en elle, au plus profond.


      Il dégrafa son soutien-gorge, et ses seins se durcirent presque douloureusement. Abandonnant ses lèvres, il descendit lentement vers sa poitrine, traçant une ligne de feu sur sa peau. Mais, trop impatiente, elle se pressa contre son sexe dressé.


      Il la tint à bout de bras pour plonger les yeux dans les siens.


      — Tu es bien pressée…


      Elle esquissa une moue boudeuse.


      — Tu devrais être content ! Que rêver de mieux pour une prise de fonction ? Une scène de séduction dans ton nouveau bureau de P-DG !


      Quelque chose changea dans l’expression de Spencer, brusquement.


      — Le moment est peut-être mal choisi…


      Elle se hérissa, tout en refusant de montrer sa déception.


      — C’est pourtant bien toi qui parlais de retrouvailles, non ?


      Il s’absorba un instant dans ses réflexions, puis recula résolument en remontant son pantalon.


      — Oui, mais pas ici. Pas comme ça…


      Indifférente à ses scrupules, Isabelle se jucha sur le bureau en croisant très haut les jambes, dans une posture provocante.


      — Je suis à toi, quand tu veux.


      — Rhabille-toi, répondit-il brutalement.


      Elle insista.


      — Fais-le toi-même. Après tout, c’est toi qui m’as dévêtue.


      Il se redressa de toute sa hauteur, dans une attitude intransigeante.


      — Cesse de me provoquer, Isabelle. Je ne rentrerai pas dans ton jeu.


      Elle s’accrocha. Pourquoi refusait-il de plier ? Il pouvait bien admettre la force de son désir, sinon verbalement, du moins physiquement. Ce serait la revanche d’Isabelle, une brève aventure torride, mais dénuée de toute émotion ou intimité réelle, uniquement pour le plaisir des sens. Elle était décidée à tout tenter pour parvenir à ses fins et le réduire à l’impuissance. Le challenge la poussait imprudemment sur une pente dangereuse. Un pan obscur de sa personnalité surgit au grand jour, la surprenant elle-même.


      Elle décroisa les jambes et les écarta.


      — Viens, Spencer, murmura-t-elle d’une voix rauque. Tu en as envie autant que moi.


      A l’évidence, il avait énormément de mal à se maîtriser, ce qui emplit Isabelle de fierté et d’un incroyable sentiment de toute-puissance.


      Il serra les mâchoires.


      — Non.


      Isabelle baissa sa petite culotte en dentelle en s’humectant les lèvres.


      — Tu es sûr ?


      Il resta de marbre, en apparence en tout cas.


      — Ne te rabaisse pas ainsi.


      Elle émit un rire de gorge et releva les bras pour ramener ses cheveux de côté, sur l’épaule.


      — Pourquoi fais-tu cela ? ajouta-t-il.


      — Quoi donc ?


      Il poussa un juron et alla se planter devant les immenses baies vitrées qui donnaient sur la skyline de New York. Il était tellement crispé qu’elle voyait ses muscles se dessiner sous sa chemise. Il posa le front contre le panneau de verre.


      — Va-t’en.


      Isabelle se contenta de tendre la jambe en décrivant une courbe gracieuse avec sa cheville.


      — Je te l’ai déjà dit, je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi.


      — Attention à toi, Isabelle, répondit-il d’un ton menaçant. Sors d’ici avant que tes provocations ne se retournent contre toi.


      Ils s’engageaient dans une guerre sans merci, qu’ils ne voulaient perdre ni l’un ni l’autre.


      Elle mit pied à terre et s’approcha de lui prudemment, comme d’un prédateur dangereux, imprévisible. Même s’il bondissait sur sa proie, elle tenait à remporter la victoire.


      Elle promena le bout du doigt tout le long de sa colonne vertébrale, de la nuque jusqu’au bas des reins. Il frissonna imperceptiblement, et elle se serra contre lui, pressant les seins contre ses omoplates.


      — Tu n’auras pas de regrets ? demanda-t-elle d’une voix altérée.


      Il se retourna, le souffle court, et empoigna ses cheveux tout en refermant l’autre main sur sa hanche, avec rudesse. Il avait les pupilles tellement dilatées qu’on ne percevait presque plus le bleu de ses yeux. Mais ses lèvres gardaient un pli cynique.


      — Tu te crois irrésistible ?


      Isabelle se frotta impudemment contre son érection.


      — Si je me mettais à genoux devant toi, tu jouirais tout de suite.


      Il soutint son regard. Autour d’eux, l’atmosphère chargée d’électricité devenait irrespirable.


      Elle baissa les yeux sur sa bouche.


      — Tu n’es vraiment pas tenté ?


      Il la repoussa en tremblant, au prix d’un effort manifestement surhumain et se dirigea vers la porte.


      — Je te donne trente secondes exactement pour te rhabiller.


      Isabelle avait perdu cette bataille. Mais d’autres occasions se présenteraient.


      Avec un haussement d’épaules nonchalant, elle enfila sa robe, sans hâte, comme un strip-tease à l’envers. Puis elle ramassa son étole et s’en enveloppa. En passant devant Spencer, elle lui adressa un dernier regard langoureux.


      — Si tu changes d’avis, tu sais où me trouver.


      — Je n’arrive pas à croire que tu sois devenue une fille facile, déclara-t-il d’une voix dure et méprisante.


      — C’est une réflexion sexiste et irrecevable de la part d’un coureur de jupons, répondit-elle avec un sourire moqueur.


      Il ouvrit la porte en s’écartant avec un masque d’indifférence. Mais tout son être vibrait d’un désir évident.


      Elle eut envie d’avoir le dernier mot.


      — A propos du week-end…


      — Oui ? lança-t-il d’un ton coupant.


      — J’ai changé d’avis. J’accepte. Je te laisse t’occuper des réservations ? Finalement, une chambre suffira.


      Il attendit un instant.


      — Tu ne gagneras pas contre moi.


      Elle souligna du bout du doigt son érection.


      — J’ai déjà gagné.
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      Spencer claqua la porte sur Isabelle et sur le désir qui le taraudait. Il n’entrerait pas dans son jeu. S’il la séduisait, ce serait selon ses propres termes, pas en cédant à des provocations qui le réduisaient à une animalité primitive. Il n’était pas dupe. Il avait parfaitement deviné qu’elle ne le rejoindrait pas dans sa suite comme elle l’avait promis. Il avait fait exprès d’arriver au bar accompagné.


      Mais là, elle dépassait les bornes.


      Elle s’était offerte à lui comme une call-girl, et il avait failli perdre son self-control. A sa grande honte, il s’en était fallu de peu qu’il la prenne au mot. Il passa une main tremblante dans ses cheveux. Tout son être vibrait de frustration.


      Pourquoi était-elle aussi déterminée ? Qu’espérait-elle prouver ? Qu’elle était la plus forte ? Elle se trompait. Rien ne la protégeait contre la puissante alchimie qui les poussait l’un vers l’autre. Il le voyait à ses regards, au magnétisme qui flottait dans l’air au moindre contact. Elle brûlait du même feu que lui.


      Il poussa un chapelet de jurons et se mit à faire les cent pas comme un lion en cage. Cherchait-elle à le déstabiliser ? Elle lui vouait une haine féroce, encore plus depuis le rachat du Harrington. Ce n’était pas le moment pour lui de perdre pied, alors qu’il s’apprêtait à endosser de nouvelles responsabilités. Sa réputation et sa réussite étaient en jeu. Isabelle voulait peut-être secrètement le conduire à sa perte…


      S’il la repoussait, elle risquait de se jeter à la tête d’un autre homme qui, bien entendu, en profiterait. Cette idée irritait considérablement Spencer. Il ne supporterait pas de la voir s’afficher en public avec un amant. Depuis quand se comportait-elle ainsi ? Il ne la connaissait pas sous ce jour-là et la considérait plutôt comme un modèle d’équilibre et de professionnalisme. Le dévergondage ne lui allait pas du tout. Dire qu’il l’avait surprise en train de draguer au bar du Harrington ! N’avait-elle pas une plus haute opinion d’elle-même ?


      Non. Décidément, quelque chose clochait. La dureté impitoyable qu’elle lui témoignait ne lui ressemblait pas.


      Un sourire se dessina sur ses lèvres. Elle bluffait, et il allait la mettre au pied du mur.


      *  *  *


      Isabelle avait débouché une bouteille de champagne pour célébrer sa petite victoire.


      — Tu aurais dû voir sa tête, Atticus ! lança-t-elle à son chat. Il était vraiment à cran.


      Elle se resservit. Tu bois trop, lui souffla une petite voix intérieure, qu’elle ignora joyeusement.


      — Il ne me résistera plus longtemps !


      On frappa à la porte.


      — Sans doute le service d’étage, dit-elle en regardant sa montre. Eh bien… Ils ont fait vite !


      Elle se retrouva nez à nez avec Spencer.


      — Tu fêtes quelque chose ? demanda-t-il en baissant les yeux sur son verre.


      La gorge d’Isabelle se contracta.


      — Que fais-tu ici ?


      Il haussa un sourcil ironique.


      — Tu m’as invité. Tu ne te souviens pas ?


      Elle se mordit la lèvre. Atticus était vautré sur le canapé. Dans son état de légère ébriété, elle avait oublié de l’enfermer dans la salle de bains, comme chaque fois que quelqu’un venait. Spencer était tout à fait capable de l’obliger à se débarrasser de son chat pour la punir.


      — Je suis occupée, déclara-t-elle en pesant de tout son poids contre la porte pour l’empêcher d’entrer.


      Mais il avait déjà glissé un pied dans l’entrebâillement.


      — Tu as bien un moment pour parler ?


      Elle n’avait pas la force de lutter contre lui. De toute façon, elle n’était même pas sûre d’en avoir envie. Déjà, le désir l’envahissait avec une violence incontrôlable. Son corps, traîtreusement, n’obéissait pas à son esprit.


      — Je ne suis pas d’humeur à bavarder.


      — Cela tombe bien, moi non plus, rétorqua-t-il du tac au tac.


      Un frisson d’excitation courut sur sa peau. Il fallait se débarrasser de lui au plus vite.


      — Tu ne peux pas entrer maintenant.


      — Tu n’es pas seule ?


      Elle hésita une fraction de seconde.


      — Non.


      — Je ne te crois pas.


      Elle éclata de rire.


      — Tu me sous-estimes !


      Elle frémit sous son regard scrutateur.


      — Ouvre cette porte.


      — Tu viens à peine de me jeter de ton bureau ! Désolée, ma proposition n’est plus d’actualité.


      Atticus sauta sur la moquette avec un bruit mat.


      — C’était quoi ?


      — Rien, répondit-elle le cœur battant. Laisse-moi, maintenant je… j’ai mal à la tête.


      — Cela n’a rien d’étonnant, avec tout l’alcool que tu consommes.


      Il fronça les sourcils quand Atticus vint se frotter contre ses jambes.


      — Tu as un chat ?


      Atticus émit un miaulement.


      — Et alors ? lança Isabelle effrontément en le prenant dans ses bras.


      — Dans une chambre d’hôtel !


      Il profita de son embarras pour s’introduire à l’intérieur.


      — Qu’est-ce que tu caches d’autre ?


      — Absolument rien.


      Ne rougis pas, s’admonesta-t-elle en pensant au cliché de l’échographie qu’elle conservait dans un livre de poèmes.


      — Mon chat ne fait de mal à personne. Ce n’est pas comme s’il se promenait librement dans les couloirs. Il ne quitte jamais la suite.


      — Il préférerait sûrement sortir, aller sur les toits !


      — Non. Il est très heureux ainsi.


      — C’est absolument interdit par le règlement. Imagine un peu les problèmes si un client attrapait la toxoplasmose, la salmonelle ou des campylobacters !


      — Mon chat est vacciné et en parfaite santé, répliqua-t-elle en le grattant entre les oreilles.


      — Peu importe. Tu ne peux pas le garder.


      — Et si je n’obéis pas ?


      — Je te licencie.


      — Tu n’as pas le droit. Liliana s’y opposerait.


      — Elle est au courant ?


      Isabelle se tortilla nerveusement sous son regard scrutateur. Cet ultimatum l’effrayait plus qu’elle ne voulait le montrer. Atticus était un compagnon fidèle, un substitut du bébé qu’elle n’avait pas eu…


      — Je t’ai posé une question.


      — Beaucoup d’hôtels acceptent les animaux domestiques aux Etats-Unis…


      — Je me moque de ce que font les autres. Ici, c’est interdit.


      Isabelle alla installer son chat sur son coussin préféré, puis se retourna vers Spencer qui l’avait suivie.


      — Il n’a jamais connu d’autre endroit. Je l’ai depuis qu’il a six semaines. Tu ne peux pas m’obliger à me séparer de lui. Ce serait trop cruel.


      Il la considéra avec une expression perplexe.


      — Comment fais-tu quand tu pars en vacances ?


      Elle s’humecta les lèvres et détourna les yeux.


      — Je ne m’en vais pas souvent. Je préfère travailler.


      Il s’approcha et lui prit le menton entre le pouce et l’index.


      — Qui est au courant ?


      — Deux femmes de chambre et le garçon d’étage.


      Il resta songeur.


      — Pourquoi un chat ?


      — Tu ne l’aimes pas.


      — Je n’ai pas dit cela.


      — Je le vois bien. Il n’est pas mignon ?


      Il s’esclaffa.


      — Il faut les yeux d’une mère pour le trouver beau !


      Isabelle se mordit la lèvre. Le mot mère lui donnait toujours un coup au cœur. En était-elle une, après ce qu’elle avait vécu ? Tous les ans, elle souffrait le martyre au moment de la fête des Mères. Non seulement la sienne était morte, mais l’événement lui rappelait l’épisode le plus douloureux de son existence. Chaque fois qu’elle voyait une femme pousser un landau, elle avait envie de pleurer.


      Elle souleva la bouteille de champagne d’une main tremblante.


      — Je te sers ?


      — Il t’arrive souvent de boire seule ?


      Elle lui jeta un regard de défi.


      — Je ne suis pas seule. J’ai Atticus.


      Spencer soupira bruyamment.


      — Oui, donne-moi un verre. Ce sera toujours cela de moins pour toi.


      — Je ne suis pas alcoolique ! bougonna-t-elle.


      Il but une gorgée, sans la quitter des yeux.


      — C’était quoi ce numéro de séduction dans mon bureau, tout à l’heure ?


      Elle s’écarta vivement.


      — Pourquoi as-tu refusé ?


      — Je dois admettre que je n’en sais rien.


      Elle frotta ses paumes moites sur ses cuisses.


      — J’avais un peu trop bu, j’imagine. Je te remercie de t’être comporté en gentleman.


      Il la prit par l’épaule, d’une main ferme et possessive.


      — Je ne suis pas un gentleman.


      Elle s’embrasa à son contact.


      — Ce n’est pas une très bonne idée…, protesta-t-elle. Je suis fatiguée, un peu ivre et…


      — Quoi donc ?


      — J’ai du mal à résister parce que je me sens… très seule.


      Il lui caressa la nuque, et elle frissonna, incapable de dissimuler ses réactions. Une plainte, presque un gémissement, monta de sa gorge pendant qu’il continuait à la masser tendrement. C’était un geste attentionné, qui trahissait la profonde connaissance qu’il avait de son corps, de ses désirs. Une nostalgie infinie s’empara d’Isabelle. Elle avait tellement besoin de se sentir vivante… Cela confinait au désespoir. Elle avait l’impression que seul Spencer était capable d’atteindre la femme passionnée qu’elle était réellement sous la froideur apparente. Elle avait terriblement envie d’affection, d’intimité, de complicité…


      — Regarde-moi, dit-il.


      Elle obtempéra. Les yeux de Spencer reflétaient le même désir ardent, le même appétit.


      — Tout mon être se révolte contre ce que j’éprouve en ce moment, déclara-t-elle. Je m’en veux et je te déteste.


      Il effleura sa lèvre inférieure avec son pouce.


      — Il suffit de transformer ces émotions négatives, de les orienter différemment.


      Isabelle retint son souffle quand il se pencha. Sans même attendre le contact de sa bouche, elle alla à sa rencontre. Cette fois-ci, ce ne fut pas une explosion, mais davantage une exploration mutuelle, une redécouverte langoureuse, pleine de douceur.


      Puis, peu à peu, Spencer accentua la pression et introduisit sa langue. Elle s’ouvrit à lui avec un soupir qui se propagea partout dans son corps, la libérant enfin des tensions qui contractaient tous ses muscles. Elle se serra contre lui avec l’impression de retrouver une part d’elle-même qui lui manquait depuis longtemps.


      Spencer embrassait comme un dieu. Il explora sa bouche avec un art consommé, et elle fondit littéralement de plaisir, avec la sensation de revenir enfin à la vie après une hibernation interminable.


      Enfouissant les doigts dans sa chevelure, il la pencha légèrement en arrière pour approfondir son baiser. La fièvre monta en elle. Elle se mit à trembler d’impatience.


      Il glissa les mains le long de son corps, jusqu’à sa taille, puis remonta vers ses seins, et elle se tendit vers lui en ondulant des hanches. Ils n’avaient pas besoin de mots pour se comprendre. Ils s’exprimaient dans un langage immémorial. Isabelle était en train de succomber. Elle allait redevenir esclave de ses sens. Esclave de Spencer.


      Avec un murmure de protestation, elle ramena ses paumes sur sa poitrine lorsqu’il s’écarta légèrement. Pourquoi l’expression de Spencer se teintait-elle de regret, tout à coup ?


      — Finalement, je suis peut-être plus gentleman qu’il n’y paraît.


      Isabelle se sentit rejetée, cruellement blessée dans son amour-propre.


      — Tu n’as pas envie de moi ?


      Elle s’en voulut immédiatement d’avoir prononcé ces paroles qui trahissaient sa déception et sa vulnérabilité.


      Il inspira profondément.


      — Je m’en voudrais d’abuser de ta faiblesse.


      — Ce n’est pas ce qui t’a arrêté il y a dix ans, ironisa-t-elle.


      — Je ne t’ai pas fait boire pour t’attirer dans mon lit. Tu étais parfaitement consentante, si je me rappelle bien.


      Isabelle se détourna en se frottant les bras. Elle avait froid. En même temps, elle n’arrivait pas à maîtriser ses émotions et perdait le contrôle, complètement. Elle ne voulait pas se souvenir du passé, beaucoup trop douloureux. Dieu savait comme elle avait essayé de lutter, au début, mais à vingt-deux ans il ne lui avait pas fallu beaucoup de temps pour tomber sous le charme de Spencer. Chaque minute passée avec lui la transportait dans un monde inconnu, merveilleusement romantique, qui l’enchantait comme un conte de fées. Il avait entrepris de lui faire une cour assidue. C’était délicieusement désuet et tout à fait irrésistible. Elle avait eu l’impression qu’il était en train de tomber amoureux, lui aussi…


      Comme elle s’était reprochée sa naïveté par la suite ! Elle avait commis la plus grosse bêtise de sa vie. Enfermée dans ses rêves, dans sa quête de bonheur, elle était tombée dans un piège grossier, comme une stupide midinette.


      Car Spencer ne la désirait pas vraiment. Son corps oui, mais pas elle. Elle ne représentait qu’un défi à relever, l’enjeu d’un pari stupide, un trophée de collectionneur.


      Comment avait-elle manqué à ce point de lucidité ? Avant Spencer, aucun homme ne s’était intéressé à elle d’aussi près. Elle les décourageait par son attitude distante, pleine de froideur. Sa nature introvertie rendait ses relations avec les autres difficiles, embarrassées. A part son travail, elle n’avait pas énormément de sujets de conversation. Les fêtes et les mondanités l’ennuyaient, le plus souvent. Les attentions de Spencer avaient considérablement flatté son amour-propre. Qu’un homme sophistiqué et cultivé comme lui s’attache à la conquérir lui donnait des bouffées d’orgueil.


      Oh ! si seulement elle avait été plus perspicace…


      — Je voudrais que tu t’en ailles, dit-elle, les lèvres pincées.


      — Je veux d’abord être sûr que tout va bien.


      Elle lui fit face, avec toute la fierté dont elle était capable. Il la considérait avec sévérité, comme un parent devant un adolescent désobéissant. Pourquoi ce brusque accès de sollicitude ? Ce comportement protecteur la désemparait et la troublait. Il était beaucoup plus facile pour Isabelle de le haïr.


      — Que comptes-tu faire, Spencer ? Me border dans mon lit comme si j’avais cinq ans ?


      Il eut un grognement d’impatience.


      — Tu as mangé ?


      — Je bois toujours l’estomac vide, rétorqua-t-elle avec une effronterie délibérée, pour le choquer. C’est plus drôle.


      Elle reprit la bouteille, mais il l’empêcha de se servir et la vida dans le seau à glace. Elle ne protesta même pas. De toute façon, elle n’avait plus vraiment l’intention de boire.


      — Quel gâchis, commenta-t-elle avec une moue boudeuse.


      — Arrête de jouer la comédie.


      Elle haussa les épaules nonchalamment.


      — Tu crois me connaître, mais au fond tu ne sais pas qui je suis.


      — Pourquoi fais-tu cela ? demanda-t-il avec une gentillesse teintée de désapprobation.


      Isabelle préférait quand il était en colère. Son empathie la décontenançait. Elle n’avait pas envie de le trouver aimable et ne voulait pas non plus le respecter ou l’estimer. Elle voulait le haïr. Elle avait besoin de le haïr. Sinon, il risquait de réveiller en elle des émotions trop dangereuses. Elle devait absolument garder ses distances, pour rester forte, invincible.


      Elle ramena ses cheveux sur le côté.


      — Laisse-moi maintenant, s’il te plaît. Je n’ai plus envie de parler.


      — Tu ne m’en veux pas seulement à cause de l’hôtel, n’est-ce pas ?


      Il la prit par les épaules. Aussitôt, sa détermination flancha. Non, elle n’avait pas vraiment envie de le mettre dehors…


      Mais qu’avait-il derrière la tête ? N’allait-il pas encore une fois abuser d’elle ? Lui soutirer des renseignements qui lui seraient profitables ? Il était capable de lui arracher n’importe quoi, des actes ou des promesses qu’elle regretterait ensuite. Elle ne se faisait pas suffisamment confiance.


      En plus, le champagne lui déliait la langue, et elle avait peur de se livrer. Quelle ironie d’avoir ouvert une bouteille alors qu’elle venait en fait d’essuyer une cuisante défaite ! Son hôtel ne lui appartenait plus tout à fait. Il lui avait été enlevé par un homme contre lequel elle ne pouvait rien. Il était trop puissant.


      Le dos très raide, elle s’obligea à lui faire face, une expression glaciale sur le visage, alors que tout son être rêvait au contraire de se blottir entre ses bras.


      — Tu aurais pu remporter gros avec ton pari, si je t’avais avoué la vérité.


      — Que veux-tu dire ?


      — A combien se serait élevée la mise si tu avais su que j’étais vierge ? lança-t-elle, poussée par une provocation téméraire.


      Il blêmit sous le choc.


      — Quoi ?


      Isabelle se baissa pour passer sous son bras et s’éloigner. En restant trop près, elle risquait de ne pas contrôler ses émotions.


      — Je n’étais pas du tout la fille avertie que je prétendais être. En réalité, je n’avais aucune expérience.


      — Pourquoi n’as-tu rien dit ? s’écria-t-il. J’aurais pu te faire mal ! D’ailleurs, c’est peut-être le cas ?


      — Non.


      — C’est sûr ? insista-t-il, sincèrement inquiet.


      — Toutes les leçons d’équitation que mes parents m’ont payées auront au moins servi à cela, déclara-t-elle avec un rire cynique.


      — Ce n’est pas drôle, Isabelle. Je n’aurais jamais couché avec toi si j’avais su.


      — Même pour gagner ton pari ?


      Il soupira avec un mélange d’impuissance et de résignation.


      — Je ne suis pour rien dans cette histoire.


      Dix ans plus tôt, Isabelle ne l’aurait pas cru, mais en cet instant elle percevait une telle gravité dans sa voix qu’elle ne douta pas de sa bonne foi. Il alla se placer devant la fenêtre en gardant le silence, comme s’il avait besoin de réfléchir avant de parler.


      — Mes deux amis avaient parié entre eux sans rien me dire, reprit-il au bout d’un moment. Je l’ai appris très peu de temps avant toi.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue ?


      Il se renferma.


      — De toute façon, tu retournais à New York quelques semaines plus tard. Notre relation n’était pas destinée à durer, nous le savions tous les deux.


      
          Vraiment ?
        


      Sa désinvolture blessa cruellement Isabelle, autant qu’à l’époque où elle avait découvert l’existence du pari. Il réduisait leur histoire à une aventure sans lendemain alors qu’elle y avait investi tous ses rêves…


      Il ne l’avait pas aimée. Sinon, il se serait battu pour la retenir au lieu de la laisser partir sans protester.


      N’avait-elle donc revêtu aucune importance à ses yeux ?


      — Qui était l’auteur de ce pari stupide, alors ?


      Un pli douloureux se creusa entre les sourcils de Spencer.


      — Il s’appelait Tom.


      Quelque chose, dans son ton, alerta Isabelle.


      — Tu parles de lui au passé ?


      — Il s’est tué dans un accident de ski un mois et demi après notre rupture.


      — Je suis désolée, dit-elle dans un élan d’empathie.


      — J’espère qu’il me pardonne de raconter cette bêtise…


      — Tu ne m’aurais jamais rien dit ?


      Il haussa les épaules.


      — Je ne pensais pas que nos chemins se croiseraient à nouveau un jour.


      Et cela ne t’attristait pas ? Elle ne prononça pas ces mots qui, pourtant, lui brûlaient les lèvres. Il valait mieux ne pas trahir ses sentiments et faire semblant d’être d’accord avec lui. Qu’aurait-elle gagné à se dévoiler ? Il en aurait profité, et cela se serait retourné contre elle.


      Complètement déstabilisée par la révélation de Spencer, Isabelle se perdit dans ses pensées. La haine qui l’avait habitée toutes ces années était finalement sans fondement. Que de rancœurs inutiles ! Que d’énergie perdue à refouler ses émotions et à se tenir à l’écart des hommes pour ne pas souffrir… Brusquement, elle avait l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.


      Spencer s’approcha, la mine grave.


      — J’espère que tu ne t’es pas mise à boire à cause de moi.


      Elle émit un rire dur.


      — Tu n’as pas assez compté pour ça !


      Il fouilla son expression avec une attention implacable.


      — Tu n’as jamais eu de relation sérieuse, après moi.


      — C’est une question ou une supposition ?


      — La plupart des femmes de ton âge cherchent le prince charmant. Pas toi ?


      Elle garda un masque impénétrable.


      — Je suis une femme d’affaires, une carriériste. Je n’ai pas le temps de m’occuper d’autre chose.


      — Cela te suffit ?


      — Bien sûr. Pas toi ?


      — Touché, avoua-t-il avec un rictus amer.


      Elle fit quelques pas pour s’écarter et se soustraire à son magnétisme puissant. Elle avait toujours peur de retomber sous sa domination.


      — J’adore mon travail, déclara-t-elle avec autant de conviction qu’elle pouvait. J’aspire au poste que j’occupe depuis que je suis toute petite. C’est toute ma vie.


      — Tu n’as pas envie de fonder une famille un jour ?


      Elle s’efforça de rester neutre.


      — Et toi ?


      Une ombre passa dans son regard, qu’il ne réussit pas tout à fait dissimuler.


      — Je ne suis pas certain d’être taillé pour le rôle. La paternité implique beaucoup de responsabilités.


      — Tu es proche de ton père ?


      Un muscle tressauta sur sa joue.


      — Non. De ma mère non plus, d’ailleurs.


      — Au moins, tu as tes deux parents.


      Un silence tomba. Isabelle regretta d’avoir dévoilé sa solitude intérieure. Elle aurait aimé confier ses soucis à un père ou une mère… Pourquoi la présence de Spencer lui donnait-elle envie, tout à coup, de déposer son fardeau ? Elle n’avait pas l’habitude de se livrer, surtout à un homme. Tous ceux qu’elle avait rencontrés dans son existence l’avaient déçue. Son père et son frère, bien sûr, mais aussi Spencer.


      Ce dernier considéra Atticus sur le canapé.


      — A propos de ton chat…


      — Tu ne vas pas m’obliger à me séparer de lui, dit Isabelle le plus fermement possible.


      — Ce ne serait pas mieux pour lui si tu vivais ailleurs ?


      Elle se raidit.


      — Je suis très bien ici.


      — Tu n’as jamais envie… d’autre chose ? lança-t-il avec un geste éloquent.


      — Je n’ai besoin de rien d’autre, assura-t-elle.


      Il scruta de nouveau son expression. Il ne cherchait pas à lire dans ses pensées, mais essayait plutôt de dissimuler les siennes.


      Puis, avec brusquerie, il se dirigea vers la porte et disparut sans un mot.
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      Spencer se tenait devant la fenêtre de sa suite qui offrait une vue magnifique sur New York. La beauté du paysage nocturne, avec ses innombrables lumières, le laissait totalement indifférent. La révélation d’Isabelle au sujet de sa virginité à l’époque où ils s’étaient connus l’avait bouleversé.


      Comment n’avait-il rien remarqué ? Etait-il donc à ce point insensible ?


      Il éprouvait un mélange de dégoût et de mépris pour l’homme qu’il était et qu’il découvrait. Obsédé par son désir de séduire une énième conquête, il avait méconnu et ignoré son innocence. Quelle honte…


      Il se remémora leur première fois, sa première fois à elle. Même si elle se défendait d’avoir eu mal, il s’en voulait terriblement de son arrogance.


      Elle l’attirait parce qu’elle n’était pas comme les autres, et il ne comprenait pas pourquoi, à l’époque. Il mettait sa réserve sur le compte d’une timidité et d’une retenue naturelles, sans du tout envisager le manque d’expérience. Cela lui plaisait d’autant plus que les femmes avaient plutôt tendance à se jeter à son cou.


      Isabelle avait beaucoup de classe et de sophistication. Elle le prenait de haut, mais sous sa froideur apparente il avait deviné une nature enthousiaste et passionnée.


      Il l’avait poursuivie sans répit, jusqu’à ce qu’elle cède à ses avances. Mais une nuit n’avait pas suffi. Ni même deux ou trois. Au bout d’une semaine, il avait eu un sursaut d’égarement. Jamais il ne s’était autorisé à fréquenter une femme aussi longtemps. Il ne s’engageait pas, évitait soigneusement les promesses et les responsabilités. Il aimait trop sa liberté et son indépendance pour s’embarrasser de relations sentimentales et quittait toujours ses maîtresses sans regret, en coupant court aux récriminations.


      Pourtant, avec Isabelle, il avait enfreint toutes ses règles de conduite. Il ne s’était pas contenté de la séduire. Il lui faisait la cour assidûment, la couvrant de cadeaux et la sortant dans toutes sortes d’endroits où il n’avait jamais emmené personne. Il appréciait sa compagnie, sa vivacité et son intelligence. En outre, elle le comprenait parfaitement parce qu’ils évoluaient tous les deux dans le même monde.


      Avait-elle nourri des espoirs cachés ? Cherchait-elle en lui le prince charmant dont toutes les femmes rêvaient secrètement ?


      Cette pensée le mettait mal à l’aise. Il ne croyait pas aux contes de fées, ni alors ni maintenant. Il n’était même pas celui qu’elle croyait, puisqu’il n’appartenait pas réellement à la famille Chatsfield. Il était un imposteur, un usurpateur, qui risquait à tout moment d’être chassé. Cette épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête pouvait s’abattre sur lui n’importe quand.


      Pourquoi ne lui avait-elle pas dit qu’elle était vierge ? Pour préserver son image de mondaine sophistiquée ?


      Le remords et la culpabilité le tenaillaient. Il n’était pas un mufle, ni un goujat. Un play-boy, certes, qui néanmoins respectait les femmes. Il n’avait jamais couché avec une innocente. C’était une partenaire plus âgée qui l’avait initié pour sa première expérience.


      Jusqu’à sa rencontre avec Isabelle, le sexe n’était pour lui qu’un plaisir physique, facile à obtenir entre personnes adultes et consentantes, sans engagement d’aucune sorte.


      Isabelle le haïssait peut-être parce qu’il n’avait pas exaucé ses rêves de bonheur. Toutes les femmes se raccrochaient à leur premier amour parce qu’elles s’imaginaient avoir trouvé l’homme de leur vie. En était-il ainsi pour elle ?


      Spencer avait parfois envisagé de se marier pour continuer la lignée des Chatsfield, mais la discussion surprise un certain Noël entre ses parents lui en avait définitivement ôté l’envie. Le sang qui coulait dans ses veines n’était pas celui des Chatsfield…


      Jusqu’à ce soir, Spencer mettait la haine d’Isabelle sur le compte de ce pari ridicule, et plus récemment du rachat de l’hôtel. A présent, il se rendait compte que c’était certainement plus grave.


      Quelques recherches discrètes prouvaient qu’elle n’avait fréquenté personne sérieusement depuis leur rupture. Fallait-il y voir un signe ? Avait-elle souffert de le quitter ? Elle avait surtout paru en colère…


      Depuis, elle vouait toute son existence au Harrington, où elle vivait seule… avec un chat. Cette découverte avait estomaqué Spencer. Il ne l’imaginait pas ainsi. Mais cette présence lui permettait sans doute de combler le vide, d’avoir une compagnie.


      Spencer n’avait besoin de personne et ne comptait que sur lui-même, surtout depuis la découverte de ses origines biologiques. Il avait trop peur d’être déçu.


      Finalement, il ferait peut-être bien d’adopter un chat, lui aussi…


      Il s’écarta de la fenêtre avec un soupir. Il avait les muscles du cou et des épaules complètement noués, et une horrible migraine s’annonçait. Son estomac se contracta violemment, de honte et de dégoût.


      Comment avait-il pu être aussi aveugle ? Et s’il lui avait fait mal sans qu’elle ose l’avouer ? Elle était tellement orgueilleuse…


      Il était son premier amant.


      Cette pensée tournait dans sa tête comme un refrain obsédant.


      Il ne l’avait pas traitée avec beaucoup d’égards et d’attentions, cette première fois… Le désir les avait emportés tous les deux dans un maelström de passion. Le prélude à leur aventure avait été le plus long et le plus agréable de toute sa vie. Elle avait résisté longtemps à ses avances, ce qui l’avait renforcé dans sa détermination. Quand enfin elle avait capitulé, il avait exulté.


      L’expérience sexuelle l’avait subjugué, pas seulement parce qu’il l’attendait avec impatience, mais parce qu’une alchimie étonnante les rapprochait physiquement, ce qu’il n’avait jamais ressenti auparavant avec personne. Et cela s’était reproduit chaque fois. Il existait entre eux une intimité étrange, pleine de passion et de tendresse. Il se souvenait avec émotion des frissons qu’il éprouvait quand les doigts d’Isabelle effleuraient sa peau. D’une seule caresse, elle était capable de le mettre à genoux. Rétrospectivement, il s’émerveillait de son sens du plaisir et de son savoir-faire. Comment, sans la moindre expérience, avait-elle deviné tous les mystères et les secrets de son corps masculin ?


      Comment gérer la situation, à présent ? L’attirance était toujours là, des deux côtés. Il la sentait d’une manière tangible et comprenait pourquoi Isabelle s’en défendait. Elle le considérait comme un ennemi parce qu’il avait fait fi de ses émotions. Habitué aux chiffres et aux bilans, il préférait ignorer l’existence des sentiments. En homme d’action, il ne croyait qu’à la réalité objective et aux résultats.


      Il était son premier amant.


      Cette idée le remplissait aussi d’un orgueil sans doute digne d’un homme de Neandertal, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Il avait été le premier à l’initier au plaisir, à la conduire à l’orgasme. Le premier à lui offrir cette intimité physique bouleversante, qui l’avait secouée de spasmes et de tremblements inédits. Le premier à pénétrer en elle, à sentir son sexe se refermer autour du sien, se contracter pour le retenir le plus longtemps possible. Comment n’aurait-il pas été flatté dans son amour-propre ? En comparaison, ses autres expériences lui paraissaient subitement très fades.


      Se risquerait-il à renouer avec elle ? Accepterait-elle une autre aventure ? Dans son bureau, elle s’était abaissée à s’offrir à lui comme une call-girl. Il aurait été si facile de répondre à la provocation ! Depuis, un désir ardent le taraudait.


      Mais il ne se laisserait pas manipuler. Il aimait trop garder le contrôle. En outre, il fallait maintenant tenir compte de certains éléments. Une relation avec Isabelle risquait de compliquer la tâche qu’il s’était fixée et qui représentait le plus grand défi de sa carrière. Qui sait si elle ne cherchait pas justement à le déstabiliser pour le distraire de son but ? Elle n’avait aucune autre raison de se comporter ainsi puisqu’elle le détestait. A juste titre.


      Mais la haine et la luxure ne s’excluaient pas nécessairement.


      Comment réagirait la presse s’ils avaient une liaison ? D’un point de vue purement marketing, cela leur ferait une excellente publicité. Mais que voulait Isabelle ? Etait-elle seulement la femme d’affaires qu’elle prétendait ? Certes, tout le monde ne rêvait pas de bonheur domestique, mais Spencer avait l’impression qu’elle n’était pas tout à fait sincère. Dans le passé, elle avait brièvement évoqué la perte de sa mère, à dix-sept ans, mais sans rentrer dans les détails, comme si elle relayait une simple information. Après son mariage avec Liliana, son père était devenu très distant, mais elle n’en parlait jamais. A l’hôtel, il n’avait entendu que des compliments à son sujet. Elle traitait le personnel avec beaucoup de dévouement, comme si ses employés constituaient pour elle une famille. En même temps, elle gardait une distance professionnelle. Personne ne l’appelait par son prénom.


      Isabelle se cachait soigneusement derrière un détachement un peu hautain. Spencer commettrait-il une erreur en rompant la glace ? Serait-ce très égoïste de vouloir revivre une expérience qui lui avait paru absolument unique ?


      *  *  *


      En arrivant à son bureau le lendemain, Isabelle trouva une énorme gerbe de fleurs printanières sur sa table.


      — De la part de M. Chatsfield, l’informa sa secrétaire, Laura. Il les a apportées lui-même il y a une demi-heure à peine.


      Le rouge monta aux joues d’Isabelle. Sous le parfum des fleurs, elle reconnaissait l’odeur épicée et citronnée de l’after-shave de Spencer.


      — Envoyez-lui un mot de remerciement.


      Laura haussa les sourcils.


      — Vous ne voulez pas l’écrire vous-même ?


      Isabelle s’appliqua à garder une expression indifférente.


      — Non, pourquoi ?


      Laura lui tendit le journal.


      — Hum… Attendez peut-être d’avoir bu votre café avant de le lire.


      Isabelle aperçut une photo d’elle et Spencer prise la veille au bar, avec un gros titre tapageur.


      

        
            
              LE RACHAT DE CHATSFIELD CACHE-T-IL UNE HISTOIRE D’AMOUR ?
            
          


      


      L’article qui suivait allait plus loin.


      

        


        
            Une trêve est survenue dans le combat à la David et Goliath qui oppose le géant Chatsfield au plus traditionnel Harrington… Il se profile peut-être même un espoir de paix avec un heureux dénouement !
          


        
            L’Anglais Spencer Chatsfield et la New-Yorkaise Isabelle Harrington, pourtant jusque-là ennemis jurés, ont quitté le bar de l’hôtel Harrington ensemble tard dans la nuit. On nous annonce de source sûre qu’il y aurait anguille sous roche dans le rapprochement financier entre les deux hôtels.
          


        
            Les difficiles négociations auraient-elles dissimulé une liaison clandestine entre Mme Harrington et Spencer Chatsfield, désormais actionnaire majoritaire ?
          


      


      Isabelle reposa le journal.


      — Vous avez raison. J’ai besoin d’un café.


      Laura laissa échapper un soupir mélancolique.


      — Si j’avais quarante ans de moins, j’aurais peut-être tenté ma chance…


      Du plus loin qu’Isabelle se souvenait, Laura avait toujours travaillé au Harrington. Elle était déjà présente quand, petite, elle se faufilait dans le bureau de son père. Chaque fois, elle lui offrait des bonbons. Isabelle aurait dû la remplacer depuis longtemps par quelqu’un de plus jeune, qui ne s’intéresserait pas autant à sa vie privée, mais elle ne s’y résolvait pas. Pas encore en tout cas.


      Elle lui lança un regard appuyé.


      — Vous n’avez rien à faire ?


      Pas le moins du monde impressionnée par ce ton réprobateur, Laura continua à exposer son point de vue.


      — Je trouve tout à fait injuste de la part de votre belle-mère d’avoir cédé ses parts à Spencer Chatsfield. C’est vous qui devriez en bénéficier. Même si les Chatsfield sont de bons gestionnaires, cela me ferait mal au cœur de voir le Harrington perdre son charme et son originalité. Je ne doute pas que M. Chatsfield soit très gentil, mais personne n’arrive à la cheville des Harrington, n’est-ce pas ?


      — Hum, commenta Isabelle, l’air renfrogné.


      Laura baissa les yeux sur la photo.


      — Il est très beau, en tout cas, avec des yeux bleus magnifiques.


      — Vous êtes-vous occupée des relances ?


      — Et cet accent anglais si distingué… Je pourrais l’écouter pendant des heures me lire l’annuaire du téléphone. Je me demande s’il est allé à Eton, comme le prince William et le prince Harry.


      Isabelle pressa deux doigts sur ses tempes. Elle s’était réveillée avec la migraine, et son état empirait de minute en minute.


      — Finalement, je ne prendrai pas de café. Juste un thé. Nature, sans sucre.


      — Mais vous n’en buvez jamais ! s’étonna Laura.


      — Et ensuite qu’on ne me dérange sous aucun prétexte.


      — Même si c’est M. Chatsfield ?


      — Surtout si c’est M. Chatsfield.


      Laura fronça les sourcils.


      — C’est tout de même votre patron, maintenant. Vous ne pouvez pas lui fermer la porte de votre bureau.


      — C’est aussi le vôtre, observa Isabelle en grinçant des dents. Soyez sur vos gardes. Vous avez l’âge de la retraite, il pourrait avoir envie de vous remplacer par une petite jeune.


      — Sans vouloir paraître déloyale, je le trouve très sympathique. Je l’imaginais froid et guindé, mais il m’a parlé très gentiment. Depuis le temps que je suis dans la maison, je pourrais lui en raconter, des histoires…


      — Vous avez un devoir de réserve, comme tous les membres du personnel, déclara Isabelle sèchement.


      Laura prit le journal sous son bras.


      — Je vous apporte votre thé.


      Isabelle posa les coudes sur son bureau et se prit la tête dans les mains. Elle aurait dû se douter que les journalistes seraient à l’affût. Les fils Chatsfield et leurs cousins défrayaient la chronique. Il ne se passait pas une semaine sans que la presse relate un de leurs exploits, réel ou supposé.


      Elle, au contraire, faisait de son mieux pour rester à l’écart des scandales et des ragots, afin de ne pas ternir la réputation de discrétion du Harrington. Elle fuyait comme la peste la célébrité et les feux de la rampe.


      Elle ne leva même pas les yeux lorsque la porte de son bureau s’ouvrit.


      — Posez-le sur le bureau.


      — Tu as la gueule de bois ? demanda Spencer.


      Elle sursauta si vivement qu’elle eut un éblouissement.


      — Si tu n’as pas de paracétamol à m’offrir, ce n’est pas la peine d’approcher.


      — Même si je viens avec des excuses ?


      Elle risqua un regard dans sa direction.


      — Merci pour les fleurs. J’allais t’envoyer un mot…


      — Oui, ta secrétaire me l’a dit.


      Isabelle se mordit l’intérieur de la joue.


      — Elle t’a montré le journal, je suppose ?


      — Oui. Elle est très efficace.


      Rasé de près, Spencer avait l’air frais et plein d’énergie. Manifestement, il n’avait pas passé la moitié de la nuit à lutter contre l’insomnie, comme elle.


      — Tu as vu quelqu’un prendre une photo, hier soir ?


      — Non, mais avec un téléphone portable, n’importe qui peut s’improviser journaliste, de nos jours.


      — Je n’aime pas faire parler de moi, dit Isabelle. Ma vie privée ne regarde personne.


      — En as-tu une, au moins ?


      Elle redressa le menton.


      — C’est mon problème.


      Il l’étudia longuement.


      — Tu as lu ma carte ?


      — Quelle carte ?


      Il détacha une enveloppe du bouquet et la lui tendit. Quand ses doigts effleurèrent les siens, Isabelle frissonna. Puis elle déchiffra l’écriture de Spencer.


      

        


        
            Je suis désolé. S.
          


      


      — Cela veut-il dire que tu vas me rétrocéder les deux pour cent des parts ?


      Il plissa le front.


      — Non.


      Isabelle remit la carte dans l’enveloppe et la lui tendit.


      — Dans ce cas, tu peux garder tes excuses.


      — Enfin, Isabelle ! Crois-moi, si j’avais su, cette première fois où nous avons fait l’amour, que…


      — Eh bien, quoi ? s’exclama-t-elle. Tu aurais eu plus d’égards pour moi ?


      Les pommettes de Spencer se colorèrent légèrement.


      — Si je t’ai fait mal, j’en suis sincèrement désolé.


      Elle croisa les bras et lui jeta un regard noir.


      — Ta mainmise sur l’hôtel est infiniment plus douloureuse pour moi.


      Il pinça les lèvres.


      — Je n’ai pas obligé ta belle-mère à me donner ses parts. Tu l’as entendue aussi bien que moi. Elle pense avoir agi pour le mieux étant donné les circonstances.


      — Quelles idioties ! Si elle faisait un tant soit peu attention à moi, elle ne t’aurait pas donné l’avantage.


      — Elle sait que nous sommes sortis ensemble ?


      — Non.


      — Tu n’en as parlé à personne ?


      — Je ne suis pas du genre à contacter la presse à scandale !


      — Tu crois que j’ai joué un rôle dans la publication de cet article ?


      — Peut-être…


      — Non, tu te trompes.


      Laura frappa à ce moment-là pour apporter un plateau.


      — J’espère que vous aimez les cookies au chocolat, monsieur Chatsfield ! lança-t-elle avec un sourire radieux.


      — Je les adore. Merci Laura.


      Comme hypnotisée par le charme de Spencer Chatsfield, la secrétaire sortit à reculons.


      — Une nouvelle conquête ? ironisa Isabelle après son départ.


      — Depuis quand est-elle ici ?


      — Très longtemps. Elle travaillait déjà avec mon père. C’est une excellente collaboratrice, qui connaît son métier à la perfection.


      Isabelle aurait du mal à s’en séparer et redoutait le moment où Laura prendrait sa retraite. Malgré ses défauts, la vieille femme la comprenait mieux que quiconque et savait ce que le Harrington représentait pour elle. Depuis la disparition de sa mère, puis la mort de son père après son remariage, elle était sa seule famille. Son frère Jonathan était complètement irresponsable, et ses sœurs avaient construit leur vie ailleurs. L’hôtel était son point d’ancrage, le seul endroit qu’elle contrôlait.


      — Tu as l’air de l’aimer beaucoup.


      Isabelle haussa les épaules.


      — Je dirige une entreprise, pas une société philanthropique. Si elle commettait une erreur, je la renverrais sans hésiter.


      — Menteuse, dit-il gentiment.


      Elle attendit quelques secondes, puis rejeta les cheveux en arrière et regarda fermement Spencer, droit dans les yeux.


      — Pourquoi veux-tu me voir ? J’ai du travail. Donc, si tu pouvais être bref…


      — J’ai réfléchi à notre situation.


      — Je ne vois pas ce que tu veux dire. Pour moi, tu n’es qu’un égoïste invétéré qui suit la pente de ses caprices sans se soucier des conséquences pour les autres.


      Il y eut un long silence.


      — Bon. Je mérite probablement ce jugement sévère, soupira-t-il. J’ai effectivement tout fait pour te séduire quand je t’ai rencontrée à Londres. Tu représentais une sorte de défi, et je n’ai pas résisté au plaisir de le relever. Je n’étais pas assez sensible et perspicace, à l’époque, pour me rendre compte que tu te refusais parce que tu attendais l’homme idéal.


      — Je n’attendais personne. Simplement, je n’avais aucune expérience. J’étais trop occupée avec la direction de l’hôtel et mes responsabilités d’aînée envers mes jeunes sœurs.


      Elle se leva et fit le tour du bureau pour servir le thé.


      — Tu le prends toujours avec un nuage de lait et la moitié d’un sucre ?


      — Tu te souviens de ça ?


      Elle haussa les épaules.


      — Nous buvions beaucoup de thé à l’époque.


      Elle lui tendit sa tasse en tremblant un peu, et il la posa sur la table pour prendre ses mains dans les siennes, tout en scrutant son expression. Elle se raidit quand il se mit à la caresser doucement.


      — Tout pourrait être si différent entre nous, Isabelle.


      Il avait le don de la désarmer au moment où elle s’y attendait le moins ! Elle sentit ses défenses se craqueler. Pourquoi se montrait-il aussi sensible et gentil, tout à coup ? Ce n’était pas fair-play.


      — Que veux-tu dire ? demanda-t-elle.


      — Nous ne sommes pas obligés de nous disputer constamment comme des ennemis ou des rivaux.


      Elle vacilla sur ses jambes.


      — Explique-toi.


      Les yeux de Spencer s’assombrirent, et il prit une expression lointaine, insondable.


      — Nous pourrions nous comporter de la manière que suggèrent les journaux.


      Isabelle s’interrogea sur ses motivations. Sur le plan des affaires, le label Chatsfield ne gagnerait rien s’il avait l’air d’un géant impitoyable s’appropriant une entreprise familiale beaucoup plus modeste. En revanche, si la fusion des deux groupes s’avérait davantage une coopération qu’une conquête, ils en bénéficieraient tous les deux.


      — Tu me proposes quoi ? Une aventure ?


      — Puisque nous ne sommes mariés ni l’un ni l’autre, ce serait plutôt une liaison. Une histoire, si tu préfères.


      De la part d’un homme qui ne s’engageait jamais, c’était troublant. Le cœur d’Isabelle commença à battre d’excitation. Pourquoi pas ? Cela lui permettrait au moins de se débarrasser de ses frustrations.


      Et, cette fois-ci, elle tiendrait fermement les rênes. Le contrôle de la situation ne lui échapperait pas. Elle n’espérait plus rien de Spencer, qui ne lui apporterait pas le bonheur. Ce n’était pas avec lui qu’elle ferait des bébés et fonderait une famille. Pas question non plus de tomber amoureuse.


      Entre eux, il s’agirait uniquement de sexe. Et, lorsqu’elle aurait eu son content, elle le quitterait la première. Ce serait sa revanche. Si elle ne pouvait pas récupérer ses parts de capital, elle aurait au moins vengé son amour-propre.


      — Tu as un calendrier spécifique ? demanda-t-elle avec une nonchalance affectée.


      Il scruta attentivement son expression, comme pour découvrir ses pensées les plus secrètes.


      — Prenons les choses au jour le jour, suggéra-t-il.


      Isabelle surmonta sa déception en se réprimandant sévèrement. Qu’espérait-elle ? Un revirement ? Une promesse de bonheur éternel ? Pas venant de lui. Jamais.


      — J’ai quelques exigences, déclara-t-elle.


      Il ne cilla même pas.


      — Lesquelles ?


      — Pas question de dormir ensemble.


      Il esquissa une légère grimace.


      — Bien. Quoi d’autre ?


      — Pas de cadeaux.


      Il montra les fleurs.


      — Tu veux que je les reprenne ?


      — Non. Je n’ai pas envie que Laura me pose des questions.


      Il eut un sourire ironique.


      — Autre chose ?


      Isabelle redressa résolument les épaules.


      — Pas de baisers.


      — C’est un peu exagéré, non ?


      — Ce n’est pas négociable.


      Il l’étudia pendant un long moment, comme s’il se remémorait les innombrables baisers qu’ils avaient échangés, tendres et légers ou pleins de passion et d’urgence.


      Incapable de s’en empêcher, elle regarda sa bouche sensuelle parfaitement dessinée. Les effluves de citron vert de son eau de toilette lui chatouillaient les narines, subtilement mais d’une manière terriblement évocatrice. Elle se souvenait précisément du parfum musqué et viril de son corps, qui la plongeait toujours dans une sorte d’état second, une délicieuse ivresse.


      Lui aussi, maintenant, fixait ses lèvres. Se rappelait-il les plaisirs ineffables qu’elles lui avaient procurés ? Isabelle avait découvert d’instinct leur pouvoir. Elle avait adoré le sentiment de puissance et d’exaltation qui s’emparait d’elle quand Spencer était à sa merci, avant de basculer dans la volupté. Il savait si bien, lui aussi, la plonger dans des abîmes de sensualité, d’où elle émergeait en tremblant, dans un état proche de la stupeur.


      Tels des fantômes, leurs souvenirs érotiques envahirent la pièce. L’air vibrait autour d’eux avec une telle intensité qu’Isabelle en eut la chair de poule. Un frémissement irrépressible courut sur son ventre, et ses seins se durcirent presque douloureusement.


      Une lueur brilla dans les yeux bleus de Spencer.


      — Je te propose un marché.


      — Non merci.


      — Il faut toujours écouter avant de dire non. Mon conseil vaut aussi pour les affaires. Sinon, tu risques de passer à côté d’occasions extraordinaires.


      Qu’avait-il en tête ? se demanda Isabelle. Allait-il remettre sur la table les actions de Liliana ? Impossible… Et pourtant ? Les cheveux de sa nuque se hérissèrent.


      — Vas-y.


      Il ménagea son suspense.


      — Il faut décider d’un gage pour celui qui enfreindra les règles.


      Un frisson d’excitation la parcourut.


      — Deux pour cent ?


      — Tu risquerais autant ? riposta-t-il.


      Elle plissa le front.


      — Qu’allais-tu suggérer ?


      — Un pour cent.


      Isabelle réfléchit un instant. Si elle gagnait, ils seraient chacun actionnaires à cinquante pour cent, et elle serait à égalité avec lui.


      Mais si elle perdait…


      Son estomac se noua. Comptait-il là-dessus pour l’écraser davantage ? Après tout, c’était un négociateur impitoyable qui ne s’embarrassait pas de scrupules. Les affaires avant tout. Certes, il avait eu la gentillesse de lui offrir des fleurs, mais elle ne se laisserait pas amadouer aussi facilement.


      Elle ne perdrait pas. Elle ne pouvait pas se le permettre. C’était sa dernière chance de regagner au moins une partie de ce qui lui revenait de droit.


      — D’accord. Marché conclu.


      — Tu es bien sûre de toi.


      — Evidemment, répondit-elle avec un sourire confiant.


      Il étudia son visage, lentement, comme s’il mesurait leurs chances respectives.


      — Et si tu perds ?


      — Impossible, déclara-t-elle avec une assurance qu’elle était en réalité loin de ressentir.


      Il ne fallait pas trahir le moindre doute, la moindre hésitation, car Spencer profiterait de la plus petite faille. L’enjeu était suffisamment important pour qu’elle mobilise toutes ses forces dans la bataille. S’il croyait abuser de sa faiblesse et de sa vulnérabilité, elle lui montrerait qu’elle avait des nerfs d’acier.


      — Affaire entendue, alors, dit-il en lui tendant la main.


      La pression de ses doigts produisit comme une décharge d’électricité chez Isabelle. La chaleur remonta le long de son bras, à l’intérieur, et redescendit le long de son dos jusqu’au cœur secret de sa féminité. Jamais poignée de main ne lui avait paru aussi intime. C’était comme s’il l’avait caressée avec l’intention délibérée de faire fondre ses résistances.


      Elle se ressaisit brusquement et se libéra de son étreinte.


      — Hum… Nous devrions peut-être signer un papier ?


      — Tu n’as pas confiance en ma parole de gentleman ?


      — Tu m’as justement dit que tu n’en étais pas un ! lui rappela Isabelle avec impertinence.
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        — Que fais-tu à midi ? demanda Spencer.

        — Euh, rien…, répondit-elle, désorientée par ce brusque changement de sujet. Je mange généralement sur le pouce.

        — Viens dans mon bureau. Je commanderai un plateau à la cuisine.

        Elle lui lança aussitôt un regard méfiant.

        — Descendons plutôt au restaurant, dans ce cas.

        Elle ne voulait pas se retrouver seule avec lui, songea-t-il. Effectivement, il ne doutait pas de regagner le terrain perdu, car il n’avait accepté ses conditions que pour lui accorder un répit. Il appréciait sincèrement sa compagnie. Elle était drôle et spirituelle. Passionnée aussi, même si elle s’en défendait.

        — Je voulais t’épargner la présence intrusive de la presse, expliqua-t-il. Les paparazzi vont nous harceler.

        Elle hésita en se mordant la lèvre.

        — D’accord. Dans ton bureau, alors.

        Elle avait de très jolies lèvres, pulpeuses à souhait, qui le captivaient littéralement.

        — 13 heures ?

        — Parfait.

        Avec un bref signe de tête, elle retourna se mettre à l’abri derrière son bureau.

        — Ce sera tout ? lâcha-t-elle sèchement.

        Il s’évertuait en vain à retrouver la jeune fille qu’il avait connue à Londres autrefois, dont le sourire l’envoûtait. Elle avait perdu sa timidité pour se métamorphoser en femme d’affaires avisée, à la tête froide. Elle s’était fixé un objectif, récupérer la majorité au conseil d’administration. Par n’importe quels moyens.

        Il était certain de la battre à plate couture. Les petites règles qu’elle avait énoncées l’amusaient plus qu’autre chose. Combien de temps tiendrait-elle sans l’embrasser ? Elle avait une bouche faite pour les baisers, auxquels elle s’adonnait avec une ardeur et un enthousiasme sans pareils.

        Il ne pouvait pas s’empêcher de revivre en pensée les instants délicieux qu’ils avaient partagés dix ans plus tôt. Il se souvenait avec une précision incroyable de son grain de peau satiné, de ses seins ronds et fermes… Un élan primitif, irraisonné, le poussait à la posséder, à la faire sienne de nouveau.

        Elle avait un cou gracile et des mains délicates dont le toucher suffisait à l’embraser.

        Mais il y avait aussi en elle, maintenant, une dureté étonnante, qu’il avait peut-être sous-estimée. Il avait besoin de passer du temps avec elle pour l’observer et explorer l’alchimie mystérieuse qui les poussait l’un vers l’autre. Isabelle en avait, elle aussi, une conscience aiguë, mais elle refusait de le montrer. De quoi avait-elle peur ? Ils étaient tous les deux adultes, libres, et pouvaient céder sans crainte à leurs désirs. De toute façon, leur vie professionnelle passait avant tout le reste. Ni lui ni elle n’avait envie de se marier et de fonder une famille. Ils étaient à égalité.

        Mais pouvait-elle être son égale en étant minoritaire dans la société ?

        Une petite voix intérieure rappelait constamment à Spencer qu’il était son patron. C’était la chance, bien plus que le mérite, qui l’avait fait accéder au poste le plus haut. Du coup, il ne savourait pas pleinement sa victoire. Malgré tout le travail qu’elle avait fourni pendant de longues années, Isabelle se retrouvait injustement sous ses ordres.

        Mais Spencer avait trop longtemps rêvé de cette occasion de prouver sa valeur à sa famille. Il lui fallait donc trouver un modus vivendi avec Isabelle s’il ne voulait pas tirer un trait définitif sur le passé. Il était hors de question de lui céder les actions de Liliana dans un geste de bonne volonté. Qui sait si elle ne les revendrait pas à un concurrent pour se venger ? Après tout, il ignorait ses intentions, et elle ne lui avait pas caché sa colère. Loin d’apaiser sa fureur, le désir l’alimentait. Elle se reprochait l’attirance qu’elle éprouvait en y voyant de la faiblesse. Lui, au contraire, y prenait plaisir. Il avait accepté ses conditions parce qu’il était sûr de gagner.

        — J’ai changé d’avis pour le déjeuner, dit-il brusquement. Dînons plutôt ensemble.

        — Ah bon ?

        — Dans ma suite.

        Les pommettes d’Isabelle se colorèrent légèrement.

        — Comme tu voudras.

        Il détailla sa petite robe droite très sage qui s’arrêtait au genou et sa veste assortie. S’était-elle délibérément habillée comme une maîtresse d’école pour empêcher son corps de se trahir ? Malgré sa tenue très stricte, Spencer sentait la passion bouillonner en elle. Tout son être irradiait la fougue et l’énergie.

        — Mets des vêtements plus décontractés, ajouta-t-il.

        — Je mettrai ce que je veux ! rétorqua-t-elle d’un air de défi.

        Il porta deux doigts à ses lèvres pour lui envoyer un baiser, avec un clin d’œil diabolique.

        — A ce soir, 19 heures.

        
        *  *  *

        Isabelle poussa un soupir rageur lorsqu’il quitta son bureau. Sa peau était brûlante et ses nerfs en pelote. Elle tremblait de désir et d’impatience. N’était-elle pas en train de commettre une grave erreur en s’aventurant sur ce terrain hasardeux avec Spencer Chatsfield, pour la deuxième fois de son existence ?

        En même temps, le jeu en valait la chandelle si elle pouvait récupérer un pour cent du capital.

        Spencer avait envie d’elle.

        C’était le seul point faible qu’elle voyait pour l’instant chez son puissant ennemi, dont la virilité triomphante constituait pour elle le principal danger. Heureusement, les baisers étaient désormais interdits entre eux. Dès qu’il l’embrassait, ses émotions prenaient le dessus, et elle succombait. Aucun homme ne produisait cet effet sur elle. Il avait une bouche de magicien, captivante, ensorcelante. Inoubliable.

        En le tenant à distance, elle pourrait au moins contrôler la situation et ne pas perdre pied.

        Cette fois-ci, ils seraient à égalité. Ils avaient conclu un accord, comme un contrat d’affaires. Il avait envie d’elle. Elle avait envie de lui. Il s’agissait de sexe, pas d’émotion. Elle était parfaitement capable de gérer cela. Elle ne penserait plus à rien et laisserait parler son corps. Elle l’avait déjà fait.

        Laura frappa avant de passer sa tête dans l’entrebâillement.

        — Je peux emporter le plateau ?

        — Oui.

        Elle considéra Isabelle avec une expression de mère poule.

        — Tout va bien ?

        — Bien sûr, répliqua Isabelle avec un sourire contraint.

        Laura fit une petite moue songeuse.

        — C’est tout à fait normal d’être attirée par un don Juan comme lui. Quelle femme normalement constituée resterait insensible à ce bel apollon ?

        Isabelle s’empourpra violemment.

        — Le physique n’est pas tout.

        — Pff… Vous avez beaucoup de choses en commun, avec ces hôtels qui vous viennent de vos deux familles. Et vous n’êtes plus toute jeune. A votre âge, j’étais déjà mariée avec trois enfants.

        — Je suis une femme d’affaires, déclara Isabelle froidement. Le reste ne m’intéresse pas.

        Laura pencha la tête de côté.

        — Votre maman aurait adoré vous voir installée avec un gentil mari. Pas quelqu’un comme votre père… Excusez-moi de parler de lui ainsi, mais il n’avait pas vraiment la fibre paternelle. En tout cas, c’était un excellent patron du temps où il s’intéressait à son hôtel… Non, vous avez besoin d’un homme fiable, qui vous soutienne en toutes circonstances.

        — Eh bien, Spencer Chatsfield n’a pas les qualités requises. C’est un play-boy incorrigible.

        — Ah, mais ce sont eux qui font les meilleurs maris quand ils décident de changer de vie et tombent amoureux.

        Spencer amoureux ? D’elle ? Impossible. Isabelle avait déjà rêvé une fois de ce scénario, dans sa jeunesse, et avait essuyé un échec lamentable. Cela ne risquait plus de lui arriver. Elle avait perdu sa naïveté et était même devenue complètement cynique sur le sujet. Elle se consacrait désormais entièrement à son travail et ne visait plus que la réussite professionnelle. Toute illusion sur l’amour et le bonheur l’avait définitivement quittée.

        Elle fit semblant de s’absorber dans la lecture de son courrier, mais Laura ne partit pas pour autant.

        — Vous avez des affinités, tous les deux, affirma-t-elle en rangeant les tasses sur le plateau. Il y a quelque chose dans l’air, quand vous êtes ensemble. Je l’ai senti tout de suite.

        — Vous vous faites des idées.

        — Ah bon ?

        Isabelle planta le regard dans celui de sa secrétaire.

        — Je trouve cet homme exécrable.

        Une étincelle malicieuse s’alluma dans les yeux de Laura.

        — L’un n’empêche pas l’autre.

        — Vous dites n’importe quoi.

        — Vous le détestez parce qu’il a le dessus. Vous avez toujours eu l’esprit de compétition. Toute petite déjà, vous deviez vous battre pour vous faire remarquer. Mais tous les hommes ne sont pas comme votre père et votre frère. M. Chatsfield a des qualités. Même s’il est déterminé et un peu dur, il vous respecte.

        Isabelle s’appuya contre le dossier de sa chaise en éclatant de rire.

        — D’où sortez-vous une idée pareille ?

        Laura indiqua la gerbe de fleurs d’un coup de menton.

        — Un homme qui sait s’excuser mérite d’être aimé.

        Isabelle sursauta.

        — Vous avez lu sa carte ?

        — Bien sûr. Je lis tout votre courrier sauf celui qui porte la mention « personnel ».

        Isabelle pinça les lèvres. Elle n’allait certainement pas donner des explications à Laura. Seule Sophie connaissait toute l’histoire. Même ses sœurs n’étaient pas au courant.

        Néanmoins, sa secrétaire était loin d’être sotte. Elle finirait vite par comprendre. En plus, si le personnel de l’hôtel remarquait des allées et venues entre leurs suites respectives, leurs relations ne resteraient pas secrètes très longtemps. Après l’article paru dans la presse, il serait difficile de démentir les rumeurs.

        Cela nuirait-il à sa réputation de directrice ? Peut-être pas. On la jugeait souvent trop froide et distante. Une aventure avec le nouveau P-DG la rendrait plus humaine aux yeux de ses employés !

        — A l’avenir, abstenez-vous de lire les messages de Spencer Chatsfield, s’il vous plaît.

        — Ce que racontent les journaux est donc vrai ? Il y a quelque chose entre vous ?

        — Depuis quand vous intéressez-vous de si près à ma vie privée ? lança Isabelle avec irritation.

        — Depuis votre retour de Londres il y a dix ans. Vous aviez tellement changé que personne ne vous reconnaissait. Vous aviez perdu votre beau sourire et votre gentillesse. Vous vous êtes complètement renfermée dans votre coquille.

        Isabelle s’efforça de garder une expression neutre.

        — Cela représentait un tel changement de revenir à New York après avoir séjourné à Londres… J’ai eu du mal à me réadapter.

        — A l’époque, j’ai attribué cette transformation au remariage précipité de votre père avec Liliana. Mais ce n’était pas vraiment cela, n’est-ce pas ?

        Isabelle agrippa les accoudoirs de son fauteuil.

        — Vous n’avez pas assez de travail pour vous occuper ?

        Laura la regarda par-dessus ses lunettes.

        — C’était déjà lui, n’est-ce pas ? Vous aviez le cœur brisé à cause de M. Chatsfield.

        Isabelle se leva et croisa les bras.

        — Je ne veux pas en parler.

        — Cela a été d’autant plus dur pour vous que vous n’aviez plus votre mère pour vous confier, observa Laura doucement. Et vous deviez aussi être forte pour Eleanore et Olivia, pendant que votre frère faisait n’importe quoi, comme d’habitude. Il est grand temps que vous vous occupiez de vous, maintenant. Il faut vous amuser et vivre un peu.

        Isabelle soupira bruyamment.

        — C’est… compliqué.

        — C’est normal quand il y a un conflit entre le cœur et la raison. Mais quel mal y aurait-il à vous accorder une petite aventure, maintenant que vous avez un peu plus de sagesse et d’expérience ? Qui sait ? Cela marchera peut-être cette fois-ci. Qu’avez-vous à perdre ?

        Beaucoup plus que vous ne croyez, songea Isabelle.

        *  *  *

        Isabelle frappa et posa une main tremblante sur son ventre en attendant la réponse de Spencer. C’était… étrange et excitant à la fois. Et tellement… clinique. Mais elle n’avait pas honte. Il ne s’agissait pas d’amour, seulement de sexe. Cela faisait une grande différence.

        Spencer lui ouvrit. Mais, au lieu de la prendre dans ses bras comme elle s’y attendait, il resta planté devant elle, les sourcils froncés.

        — Pouvons-nous remettre notre rendez-vous ? J’ai… euh… un empêchement.

        Pendant une minute horrible, Isabelle crut qu’il y avait quelqu’un avec lui. Il était en peignoir de bain et sortait manifestement de la douche. Etait-ce la blonde incendiaire de l’autre soir ? Elle faillit regarder par-dessus son épaule, puis remarqua sa pâleur et ses traits crispés.

        — Ça ne va pas ?

        — Pardonne-moi le cliché, mais j’ai une migraine épouvantable.

        — Tu as pris quelque chose ?

        — Oui, j’ai des cachets. Ça va passer. Je voulais t’envoyer un texto, mais j’ai des vertiges…

        Elle posa une main sur son bras.

        — Il faut t’allonger et baisser la lumière.

        Il ne protesta pas quand elle le conduisit dans la chambre. Là, elle replia la couverture et l’aida à enlever son peignoir pour se coucher. Il était visiblement mal en point. C’était tellement inhabituel de le voir aussi vulnérable qu’elle se sentit désarmée. Elle éprouva même un élan d’empathie. La boule de colère et de haine qui l’habitait depuis si longtemps se desserra un peu. Spencer était-il stressé, surmené ?

        Elle se sermonna et s’obligea à se ressaisir. N’avait-elle pas résolu de s’interdire toute émotion ? Spencer restait l’ennemi qui l’avait dépouillée de son bien. Bien fait pour lui s’il avait mal à la tête. Il méritait de souffrir un peu.

        Elle éteignit la lumière et alla fermer les rideaux pour plonger la pièce dans l’obscurité. Sur la table de nuit, il n’avait pas enlevé la pile de préservatifs, ni les autres accessoires. Les miroirs, au-dessus du lit et sur le mur d’en face, étaient toujours en place…

        Un peu penaude, elle sortit sur la pointe des pieds et referma la porte doucement.
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      Spencer émergea d’un profond sommeil, l’esprit encore engourdi par les médicaments, même si la douleur semblait s’être dissipée. Il posa prudemment les pieds par terre pour tester son équilibre, nauséeux. Puis, il se dirigea vers la salle de bains et grimaça en apercevant son reflet dans la glace. Il souffrait de migraines sévères depuis qu’il avait vingt-neuf ans. Il avait subi un tel choc, en découvrant qu’il n’était pas le fils de son père, que le traumatisme lui avait laissé des séquelles. Avec le temps, les céphalées s’espaçaient, mais elles revenaient parfois brutalement, lui causant de fâcheux désagréments.


      Comme pour son rendez-vous de la veille avec Isabelle.


      Il frotta ses joues râpeuses. Il ne se souvenait pas de grand-chose, sinon qu’elle l’avait aidé à se coucher. Cela l’ennuyait de s’être montré dans cet état. Elle l’avait pris de court…


      Il se lava le visage et se brossa les dents avant d’aller dans le salon et se figea en apercevant une petite silhouette recroquevillée sur l’un des canapés. Isabelle dormait en chien de fusil, la joue sur un bras replié, un coussin sur le ventre.


      Sa poitrine se soulevait et s’abaissait en suivant le rythme de sa respiration. Elle portait toujours la petite robe noire et le cardigan trois-quarts de la veille, avec un rang de perles autour du cou et des boucles d’oreilles assorties. Son maquillage léger mettait en valeur ses traits aristocratiques, avec ses pommettes hautes et ses yeux en amande.


      Sa distinction naturelle l’étonnait toujours. Même si elle était venue dans l’intention de coucher avec lui, elle s’était habillée comme pour une soirée mondaine.


      Il s’approcha sur la pointe des pieds et la contempla un long moment. Sa beauté le fascinait. Sans même s’en rendre compte, il repoussa délicatement une mèche de cheveux qui s’était échappée du chignon sur sa nuque.


      Elle ouvrit les yeux brusquement.


      — Oh ! j’ai dû m’endormir !


      Elle rougit un peu de le voir torse nu, une simple serviette autour des reins.


      — Comment… euh… te sens-tu ?


      Il sourit devant son trouble.


      — En pleine forme.


      Elle se leva et lissa sa robe en détournant les yeux.


      — Je te laisse te préparer…


      — Attends.


      Il posa une main sur son bras.


      — Rien ne presse. Il est encore très tôt.


      Son mascara avait coulé, ce qui lui donnait des yeux de panda absolument adorables qui contrastaient avec son calme et sa dignité. Quand elle se mordit la lèvre, il eut follement envie de l’embrasser et tendit le pouce pour caresser sa bouche doucement.


      Elle retint son souffle, exactement comme autrefois, avant leur premier baiser. Il se souvenait de son goût de vanille…


      
          Pas de baisers.
        


      Résisterait-il ? Elle frissonna quand il se pencha. Au creux de son cou, son parfum sentait le gardénia, ou peut-être le muguet. La fragrance délicate ravivait leur passé commun.


      — Je peux t’embrasser là ? demanda-t-il.


      Elle s’inclina vers lui, comme attirée par une force magnétique.


      — O-oui…, chuchota-t-elle dans un souffle à peine audible.


      Il remonta un peu, vers le lobe de l’oreille.


      — Et ici ?


      — Oui… Oui.


      Elle avait la voix rauque. Un tremblement la parcourut quand il commença à la mordiller, puis un gémissement lui échappa. Spencer huma avec délice sa peau satinée, en guettant le moindre frémissement. Un désir brûlant le ravageait.


      Il lui ôta son cardigan et descendit lentement la fermeture Eclair de sa robe afin de dénuder une épaule sur laquelle il pressa ses lèvres. Les sons plaintifs qui s’échappaient de la gorge d’Isabelle décuplèrent son ardeur. Il sentit son sexe se dresser sous la serviette.


      Isabelle aussi, manifestement, parce qu’elle la lui enleva pour le prendre dans sa main. Il faillit perdre tout contrôle sur lui-même, mais parvint à maîtriser son impatience.


      La robe d’Isabelle tomba à terre. Puis, il dégrafa son soutien-gorge et se pencha pour caresser la courbe de sa poitrine avec sa bouche. Elle s’arc-bouta contre lui pour lui offrir la pointe érigée de ses seins, et il décrivit un cercle tout autour, du bout de la langue avant de les sucer doucement jusqu’à ce qu’elle renverse la tête en arrière avec de petits cris de plaisir.


      Ses doigts descendirent jusqu’à la petite culotte en dentelle, qu’il fit glisser le long de ses cuisses, et elle se tortilla pour la faire tomber en s’accrochant à ses épaules.


      D’un frôlement presque imperceptible, il s’immisça entre les plis de sa féminité pour en chercher l’entrée, en refrénant sa propre fébrilité. Isabelle se pressa contre lui avec fièvre. Bientôt, elle se tordit sous ses caresses lentes, hypnotiques. A un moment, elle poussa un cri, comme surprise de redécouvrir des sensations longtemps oubliées.


      Il la tint par la taille pendant qu’elle recouvrait ses esprits, les joues rouges et le cœur battant. Alors, à son tour, son regard de braise rivé au sien, elle entreprit de lui donner du plaisir. La pression de ses doigts et le rythme de ses va-et-vient étaient parfaits. Elle s’accordait instinctivement à ses moindres envies. Les jambes flageolantes, Spencer ferma à demi les paupières quand elle s’agenouilla devant lui avec cette expression faussement délurée qui l’excitait tant.


      — Je peux t’embrasser là ? demanda-t-elle malicieusement.


      Il émit un grognement indistinct, mais réussit à s’écarter.


      — Pas sans préservatif.


      — Mais autrefois…


      — C’est plus sage, dit-il en la conduisant vers la chambre. Et puis, ce serait dommage de ne pas utiliser toutes ces réserves, non ?


      Elle lui lança un regard penaud.


      — Je croyais qu’ils étaient trop petits ?


      Il lui tendit un étui en riant.


      — Faisons un essai.


      Elle s’exécuta en tremblant de timidité ou d’excitation, peut-être aussi par manque de pratique. Quand elle se baissa de nouveau, il la retint.


      — Non. Je veux être en toi.


      Il la poussa à reculons vers le lit et s’allongea au-dessus d’elle en s’appuyant sur les avant-bras pour ne pas l’écraser. Elle ouvrit les cuisses et l’enlaça par le cou, les yeux sur sa bouche, puis se mordit la lèvre comme si elle se souvenait brusquement des conditions draconiennes qu’elle avait elle-même fixées. Les regrettait-elle ?


      — Tout va bien ? s’enquit-il.


      — Evidemment, déclara-t-elle avec fermeté, sans doute pour se convaincre elle-même.


      Il la pénétra lentement, en retenant sa respiration. Puis il commença à bouger très doucement, pour lui laisser le temps de s’accoutumer à lui. Il avait beaucoup de mal à se retenir. Il n’avait plus de maîtresse depuis deux mois. Son travail l’accaparait tellement que sa vie sociale et sexuelle en pâtissait. La raison principale était pourtant ailleurs. L’affinité profonde qu’il avait avec Isabelle le consumait. Dotés l’un et l’autre d’une volonté à toute épreuve, ils avaient résisté trop longtemps.


      Petit à petit, il accéléra le rythme de ses assauts. Leurs souffles se mêlèrent, ainsi que leurs gémissements. Il prit conscience, avec un coup au cœur, qu’il aspirait depuis dix ans à ces retrouvailles. Comme Isabelle lui avait manqué…


      Il connaissait si bien son corps qu’il avait l’impression qu’elle lui appartenait depuis toujours. Il pouvait se laisser aller sans crainte. Elle l’accompagnait pas à pas. Il glissa la main entre ses cuisses, et elle poussa un cri étouffé. Presque aussitôt, elle se contracta, puis céda aux spasmes violents de l’orgasme pendant qu’à son tour il sombrait dans une jouissance indicible.


      Un relâchement bienfaisant s’insinua dans tous ses muscles. Isabelle s’agrippait encore à lui de toutes ses forces, mais peu à peu sa respiration haletante se calma, au creux de son cou.


      — Je ne t’ai pas brusquée, j’espère ? demanda-t-il dans le silence.


      Elle posa ses paumes sur ses reins.


      — Non. C’était… Tu es… merveilleux.


      Il s’appuya sur les coudes pour la contempler. Irrésistiblement, ses yeux se posèrent sur sa bouche.


      — Toi aussi. C’était encore mieux que dans mon souvenir.


      — Je pensais que tu aurais oublié, depuis le temps. En dix ans, tu as connu des centaines de femmes…


      Il prit son menton entre le pouce et l’index.


      — La presse exagère toujours. Je serais mort d’épuisement depuis longtemps si j’avais accompli seulement la moitié des exploits qu’on me prête.


      Elle battit des cils avec une expression sceptique.


      — Personne n’a réussi à te retenir un peu ?


      Il traça du bout du doigt la ligne de sa mâchoire.


      — J’ai eu une liaison qui a duré deux semaines, il y a deux ans.


      Isabelle fronça les sourcils.


      — Qui était-ce ?


      — Je ne me rappelle pas son nom.


      — Qui a rompu, toi ou elle ?


      — Moi.


      — Pourquoi ?


      Il haussa les épaules et roula sur le côté.


      — Je m’ennuyais.


      Quand il se retourna, elle était assise, les bras croisés autour de ses genoux repliés. Avec ses cheveux emmêlés et son air perdu, elle était si désirable qu’il eut de nouveau envie d’elle.


      — Pourquoi te lasses-tu si vite de tes maîtresses ? demanda-t-elle.


      — Pour d’innombrables raisons.


      — Par exemple ?


      Il repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille.


      — Tu as faim ?


      — Tu n’as pas répondu.


      Spencer se leva. Il n’avait pas envie de parler de cela, surtout pas avec Isabelle. Il n’était pas du tout fier de son comportement de séducteur invétéré. Son insatisfaction venait de lui, pas des autres. Il essayait toujours de ne pas briser les cœurs et énonçait clairement ses intentions, dès le début. Il n’avait aucun désir de s’engager. Pour lui, le sexe répondait à un besoin physique qu’il s’agissait de satisfaire, tout simplement. Parfois, il s’abrutissait avec le travail pour se libérer de ses tensions. D’autres fois, il s’autorisait de brèves aventures, pour se distraire. Ces derniers temps, il avait davantage pratiqué l’abstinence, pour éviter la routine d’une répétition absurde.


      Mais faire l’amour avec Isabelle lui rappelait combien le sexe pouvait être différent. Lorsque deux personnes s’accordaient vraiment, l’aspect physique prenait une dimension supérieure. Une autre connexion s’établissait, au-delà des corps, harmonieuse et pourtant si complexe. Le rythme, parfait, allait crescendo jusqu’à l’explosion finale. Il en avait les cheveux qui se dressaient sur la nuque. Au fil des années, il s’était persuadé qu’il avait enjolivé le passé. Il n’en était rien.


      Sa mémoire ne l’avait pas trompé. Avec elle, il passait des moments sublimes.


      Leurs corps se reconnaissaient et se répondaient avec une intuition qui défiait toute logique. Pourquoi éprouvait-il avec Isabelle ce qu’il n’avait jamais connu dans les bras d’aucune autre femme ? Il ne s’en lassait pas. Très vite, le désir renaissait en lui, insatiable.


      En lutte contre lui-même, il s’agrippa au bord du matelas. Que faire ? S’éloigner de la tentation ou au contraire y céder et s’abandonner au plaisir, s’enivrer à en perdre la raison ?


      Comme si elle devinait le combat qui se livrait en lui, Isabelle caressa du bout du doigt la ligne de sa colonne vertébrale, jusqu’au creux de ses reins. Puis, elle se pressa contre lui. La caresse de ses seins dans son dos, infiniment érotique, l’incendia littéralement.


      Il se retourna et la renversa sur le lit, prêt à plonger en elle, dans sa douceur tiède et accueillante.


      — A quelle heure commences-tu ton travail ? demanda-t-il.


      — 7 heures, le plus souvent.


      — C’est très tôt.


      Elle caressa sa joue râpeuse.


      — Heureusement que nous ne nous embrassons pas ! J’aurais la peau tout irritée.


      Il se figea soudain et déposa un baiser au creux de sa paume.


      — Tu as enfreint une de tes règles !


      — Comment cela ? Pas du tout ! se récria-t-elle.


      — Si. Tu es restée dormir.


      — Pas dans ton lit.


      — Cela ne change rien.


      Elle lui décocha un regard noir.


      — Tu plaisantes. Tu déformes tout.


      Il la fixa un instant.


      — Pourquoi es-tu restée ?


      Elle garda les yeux sur son menton, obstinément.


      — Je n’en avais pas l’intention. Je voulais juste attendre un peu, pour être sûre que tu t’endormirais sans problème. Je me suis assoupie.


      Elle marqua une pause.


      — Les canapés sont très confortables, au Harrington. Ils sont fabriqués main, et je choisis moi-même le tissu d’ameublement en Italie.


      Il lui sourit.


      — En fait, inconsciemment, tu avais envie de passer la nuit avec moi.


      Elle se dégagea en secouant la tête.


      — Non, pas du tout.


      — Tu prends une douche avec moi ?


      — Je dois donner à manger à Atticus et me changer.


      Elle ramassa ses vêtements avec une expression de dignité offensée.


      — Je veux te voir ce soir, dit-il.


      — Je serai peut-être occupée.


      Il se mit debout pour l’aider à remonter la fermeture Eclair de sa robe, en écartant ses cheveux sur le côté, et en profita pour déposer un baiser sur son cou. Elle frissonna.


      — A mon tour de venir dans ta suite, proposa-t-il.


      — Tu ne pourras pas dormir avec moi.


      — Loin de moi cette idée ! souffla-t-il à son oreille.


      Elle poussa un petit cri quand il lui mordilla le lobe de l’oreille et pressa ses fesses contre son sexe d’une manière tout à fait irrésistible.


      Les mains de Spencer quittèrent ses hanches pour se poser sur ses seins et les caresser à travers les vêtements. Un gémissement monta de sa gorge, et elle se cambra.


      — Tu triches ! protesta-t-elle d’une voix rauque.


      — Toi aussi, répondit-il comme elle s’appuyait de tout son poids contre lui.


      Inspirant profondément, elle se dégagea.


      — Je dois vraiment y aller. J’ai une réunion avec le personnel. Ensuite, il y a le gala à organiser et…


      Il pressa un doigt sur ses lèvres.


      — Détends-toi, ma chérie. Tu n’étais pas aussi stressée, autrefois.


      Elle s’écarta.


      — Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler ainsi.


      — Encore une règle ?


      Elle pinça les lèvres.


      — Tu trouveras toujours un moyen de les contourner. Tu es insupportable, comme le reste de ta famille.


      Spencer secoua la tête.


      — Non, tu te trompes. Je ne ressemble pas aux autres Chatsfield. Je ne suis même pas de la famille.


      Elle plissa le front.


      — Que veux-tu dire ?


      Il poussa un long soupir. Avait-il raison de baisser la garde devant elle ? D’un autre côté, il en avait assez de faire semblant. Comment s’étonner d’avoir des migraines ? Il ne supportait plus ce secret qui le rongeait lentement. Il était un peu étrange de songer à se confier à Isabelle. Pourtant, elle l’avait connu avant et après qu’il découvre ses origines. Pour lui, la vie se divisait en deux, avec ce terrible choc comme ligne de fracture.


      Avant, il jouissait de sa fortune et de ses privilèges sans se poser de questions, au même titre que ses jeunes frères. Après, il s’était convaincu d’être un imposteur. Son existence aurait été complètement différente s’il avait été élevé par son père biologique. Il aurait peut-être été très malheureux.


      A vrai dire, il n’avait pas été vraiment heureux. Ses parents ne s’étaient jamais intéressés à lui. Naturellement, dans son enfance, il ne comprenait pas pourquoi. Mais tout s’était éclairé ensuite. Il s’évertuait maintenant à trouver sa place. Le travail lui permettait de regagner la dignité d’un nom qui ne lui revenait pas de droit.


      — Spencer ?


      La voix d’Isabelle le ramena à la réalité. Elle l’interrogeait en écarquillant de grands yeux étonnés. Il avait furieusement envie de l’embrasser pour tout oublier, trouver un point d’ancrage… Pourquoi s’obstiner à se cacher ? Il se jeta à l’eau avant de changer d’avis.


      — Je ne suis pas le fils biologique de Michael Chatsfield.
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      — Q-quoi ? bredouilla Isabelle, complètement stupéfaite.


      Spencer prit le temps de s’envelopper dans sa serviette.


      — Ma mère a eu une liaison pour se venger d’une infidélité de mon… de Michael au début de leur mariage. Je suis le produit de cette tromperie.


      Sous le choc, elle avait de la peine à y croire. Cela avait dû être terrible pour Spencer. Comment l’avait-il su ? Pourquoi n’y avait-il jamais fait aucune allusion ? Pour Isabelle, c’était un Chatsfield jusqu’au bout des ongles. Elle n’envisageait pas la situation autrement. Il ressemblait même à ses frères… Ils étaient tous grands avec les cheveux bruns, quoique Ben était plutôt châtain.


      — Quand l’as-tu appris ?


      — J’avais vingt-neuf ans.


      — Vingt-neuf ans ? s’exclama Isabelle. Mais… dans quelles circonstances ?


      Il se frotta le visage. Subitement, il avait l’air beaucoup plus vieux que ses trente-quatre ans.


      — Personne ne m’a rien dit. Je serais encore dans l’ignorance si je n’avais pas surpris une conversation, au cours d’une dispute entre mes parents. Quand je les ai interrogés, ils m’ont donné le minimum d’information. Seul mon frère Ben est au courant. James ne sait toujours rien.


      — C’est terrible…, murmura Isabelle, pleine de compassion. Tu as dû éprouver un choc épouvantable.


      — Plutôt, oui.


      — Peut-il y avoir une erreur ? Si ta mère couchait avec son mari et son amant…


      — Elle n’a jamais eu aucun doute, depuis le début. Une histoire de date. Je me suis soumis à des tests biologiques pour obtenir confirmation.


      — Qui est ton vrai père ?


      Spencer se rembrunit, comme s’il regrettait déjà d’avoir trop parlé.


      — Personne d’important.


      — Tout de même, vous avez le même ADN…


      Il lui lança un regard noir.


      — Merci de me le rappeler.


      Isabelle passa rapidement en revue quelques éventualités désagréables.


      — Ce n’était pas quelqu’un d’intéressant, alors ?


      A son habitude lorsqu’il était préoccupé, Spencer alla se planter devant la fenêtre et attendit une bonne minute avant de répondre.


      — Il buvait et il jouait. En plus, il était violent et a envoyé sa dernière compagne à l’hôpital. Il est mort dans un accident de voiture — il conduisait en état d’ivresse —, et je n’en suis pas fâché.


      Isabelle observa ses épaules voûtées, nouées par la tension. Il avait l’air si… seul. Comme s’il avait érigé autour de lui un mur invisible. Et infranchissable. Son histoire éclairait d’un jour nouveau sa détermination, son ambition inflexible. Mais pourquoi lui avait-il livré son secret ?


      — Pourquoi t’es-tu confié à moi ?


      Il se tourna vers elle avec une expression insondable sur le visage.


      — Tu m’as surpris dans un moment de faiblesse.


      — De faiblesse, toi ?


      Il esquissa un sourire.


      — Oui, cela m’arrive. Avec toi.


      Elle s’approcha pour poser une main sur son bras.


      — Merci.


      — De quoi ?


      — De me faire confiance.


      Il haussa les sourcils, l’air cynique.


      — Je ne sais même pas si j’ai confiance en toi. Qui me dit que tu ne vas pas tout raconter à la presse pour te venger ?


      — Tu m’en crois vraiment capable ?


      Il haussa les épaules.


      — C’est trop tard pour revenir en arrière, de toute façon.


      — Tu n’es pas seul en cause. Je risquerais de faire aussi du mal à ta mère, à Michael et à tes frères, dont l’un est marié à ma sœur.


      Il la considéra pendant un long moment.


      — Ce qui m’a fait le plus souffrir, c’est de ne pas comprendre pourquoi je me suis toujours senti rejeté, quoi que je fasse. Mes parents n’étaient jamais contents. Pourtant, j’étais un étudiant modèle et j’ai toujours visé l’excellence pour leur donner pleinement satisfaction. Mais on ne m’accordait pas la moindre attention.


      — Cela a dû être épouvantable.


      Il eut un sourire forcé.


      — Cela aurait pu être pire. Ils auraient pu m’envoyer vivre avec mon père biologique. Qui sait ce que je serais devenu ?


      De nouveau, Isabelle lui toucha le bras.


      — Tu serais le même, j’en suis persuadée.


      Il lui pressa doucement les doigts.


      — Pourquoi es-tu si gentille ?


      Elle regarda sa peau mate qui contrastait avec la sienne, beaucoup plus claire. Malgré leurs différences, ils se ressemblaient beaucoup. Ils étaient tous les deux ambitieux, déterminés, mais pleins d’amertume parce qu’un sort injuste les avait désavantagés.


      — J’en ai peut-être assez d’être tout le temps en colère, répondit-elle.


      Il glissa une mèche de cheveux derrière son oreille.


      — Je ne suis pas très fier de la façon dont je me suis comporté avec toi il y a dix ans. J’étais jeune et impétueux, c’est tout ce que j’ai à dire pour ma défense. J’avais envie de toi. Aucun obstacle ne pouvait m’arrêter.


      L’intimité authentique qu’il venait d’instaurer par ses confidences eut raison des rancœurs d’Isabelle. Elle lui en voulait beaucoup moins pour l’hôtel, parce qu’elle comprenait mieux sa soif de réussite, son besoin de faire un coup d’éclat.


      — Tu cherches toujours à te justifier aux yeux de ta famille ? A leur prouver ta valeur, n’est-ce pas ?


      — Oui, c’est important pour moi.


      — Tu n’aurais pas pu choisir un autre hôtel ? lança-t-elle avec un peu de rancune.


      Il caressa la ligne de son cou.


      — J’ai toujours adoré le Harrington et ce qu’il représente. La classe et la sophistication de l’aristocratie du Vieux Monde.


      Parlait-il d’elle ou de l’hôtel ? Quelque chose, dans son regard et le ton de sa voix, l’alerta. Puis, très vite, elle réprima cette pensée. Elle ne voulait pas s’investir émotionnellement. Son cœur était cadenassé.


      Elle plissa le front.


      — Pourtant tu veux apporter des changements, objecta-t-elle.


      — Simplement quelques améliorations. Et pour cela nous allons exécuter notre mission secrète et espionner la concurrence.


      — On saura tout de suite qui nous sommes !


      — J’ai tout arrangé.


      — Comment ?


      — J’ai un voucher pour des nuits d’hôtel tous frais payés. Mais nous en reparlerons. Je te laisse partir travailler. Une longue journée nous attend tous les deux.


      Il s’absorba dans la contemplation de Central Park, et elle se retint pour ne pas déposer un baiser sur sa joue. Il valait mieux s’en aller. Il avait sans doute besoin de se retrouver un peu seul.


      — Je serai libre ce soir si tu as toujours envie de me voir, dit-elle.


      La tension de Spencer sembla se relâcher un peu.


      — J’en suis ravi.


      Moi aussi, songea-t-elle. Plus que je ne devrais.


      Et que la raison ne le conseillait.


      *  *  *


      Isabelle apporta quelques touches finales au repas que la cuisine avait envoyé. Une fois les bougies allumées et le champagne au frais, elle baissa la lumière pour un effet tamisé. Elle n’avait jamais invité personne dans sa suite, en tout cas pas un homme. Elle voyait le plus souvent ses amies au restaurant. C’était un peu bizarre, d’habiter à l’hôtel, mais elle n’avait jamais songé à s’installer ailleurs. Au moins, elle était à pied d’œuvre pour résoudre les problèmes lorsqu’il s’en présentait.


      La remarque de Spencer avait malgré tout touché une corde sensible. Elle n’aurait pas détesté avoir un appartement à elle, ou une maison avec un petit jardin, ou encore un cottage dans les Hampton, à l’écart de l’agitation frénétique de New York.


      On frappa, et elle alla ouvrir le cœur battant. Après avoir fait l’amour avec Spencer, elle s’était sentie d’excellente humeur toute la journée, et tout émoustillée.


      C’est purement sexuel, se convainquit-elle.


      Spencer avait quelque chose à la main.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


      — Un cadeau pour Atticus.


      — Tu enfreins les règles, protesta-t-elle.


      Il entra avec un sourire malicieux.


      — Il faut bien qu’il s’amuse un peu.


      — L’autre jour, tu voulais que je m’en débarrasse.


      Spencer s’approcha du canapé et gratta le chat derrière les oreilles. Atticus plissa les yeux en ronronnant de plaisir.


      — Il me fait pitié, à ne jamais mettre le nez dehors.


      — Tu veux boire quelque chose ?


      — Attends. Je veux d’abord voir si Atticus aime mon cadeau.


      Il remonta le mécanisme d’une petite souris en tissu et la posa par terre. Le chat s’accroupit et bondit à sa poursuite dès que Spencer lâcha le jouet.


      — Un vrai chasseur ! commenta-t-il.


      Puis, il se redressa et prit la flûte que lui tendait Isabelle.


      — Tu as passé une bonne journée ?


      — Oui, et toi ?


      — Pas de regrets ?


      — A quel sujet ?


      — Pour ce matin.


      Elle figea un masque sur son visage.


      — Non, aucun.


      Il effleura sa joue d’une caresse.


      — Moi non plus.


      Il marqua une légère pause.


      — Et j’ai été content de te parler.


      — Cela m’a fait plaisir, même si j’en suis un peu étonnée.


      L’index de Spencer suivit sensuellement le contour de ses lèvres.


      — Il est normal que des amants partagent leurs secrets, non ?


      Devrait-elle lui confier le sien ? La perte douloureuse de son bébé, avec la culpabilité qu’elle éprouvait encore, l’émotion qui la traversait chaque fois qu’elle entendait le mot mère ou voyait une femme avec un enfant… la jalousie qui la submergeait…


      Non, elle n’était pas prête. C’était trop tôt. Elle ne savait pas si elle pouvait vraiment lui faire confiance.


      Elle détourna le regard.


      — Nous ne sommes pas liés intimement.


      Il l’obligea à relever le menton.


      — Nous pourrions le devenir.


      Isabelle faillit se perdre dans le bleu de ses yeux, mais se ressaisit brusquement. Il ne fallait pas tomber dans le piège. Il était en train de la charmer pour endormir sa suspicion. Mais il n’envisageait pas sérieusement l’avenir avec elle. Il voulait juste gagner. C’était un jeu. Elle se dégagea.


      — Comme si une histoire entre nous aurait des chances de marcher ! Je te rappelle que tu vis en Angleterre et moi à New York.


      — Tu pourrais déménager.


      — Et perdre tout le fruit de mon travail et de mes sacrifices ? Jamais. Même pour un amant hors pair comme toi.


      Il se rembrunit.


      — Tu ne peux pas vivre éternellement dans une chambre d’hôtel avec ton chat ! Depuis combien de temps n’as-tu pas eu de relations suivies avec un homme ? Ne me dis pas que tu es heureuse ainsi !


      — Je n’ai jamais prétendu cela, rétorqua-t-elle. Mais le bonheur ne court pas les rues. Es-tu heureux, toi, avec ta kyrielle d’aventures sans lendemain ?


      Il soupira.


      — Tu as raison. Excuse-moi. Je n’ai pas le droit de porter un jugement sur ta vie.


      Isabelle se détourna.


      — Je vais chercher le dîner.


      — Attends.


      Il la rattrapa par le bras et scruta longuement son visage.


      — En plus d’être amants, je voudrais que nous soyons amis. Nous n’allons pas ergoter et nous disputer tout le temps à cause de ce qui s’est passé autrefois. Si on recommençait à zéro ?


      
          Recommencer à zéro ?
        


      Comme ce serait facile si on pouvait rembobiner la cassette pour effacer les accidents douloureux. Faire comme si leur bébé n’avait pas existé…


      Isabelle s’humecta les lèvres.


      — On ne peut jamais oublier le passé.


      Il la prit par les épaules, doucement mais fermement.


      — Je sais que c’est difficile. Je regrette de m’être mal conduit et d’avoir été trop orgueilleux pour m’excuser. Hier soir, quand tu es restée… Ta sollicitude m’a touché. C’est pour cela que je t’ai parlé de mon père. Tu m’as donné confiance.


      Etait-il sincère ? Il serait si tentant de baisser les armes… Mais, si ses espoirs ne renaissaient que pour s’abîmer de nouveau dans la désillusion, elle ne s’en relèverait pas. La première fois, elle avait l’excuse de la naïveté. A trente-deux ans, elle n’en avait plus aucune.


      — Tenons-nous-en à mes règles, dit-elle simplement.


      Il parut déçu.


      — Je n’ai jamais eu autant envie d’embrasser une femme.


      — Rien ne t’en empêche.


      — Tu es sûre de gagner, hein ? s’exclama-t-il avec un petit sourire en coin.


      Isabelle retint sa respiration quand il se pencha tout près.


      — Vas-y, si tu l’oses.


      La bouche de Spencer effleura juste la commissure de ses lèvres, d’un côté puis de l’autre. Sa barbe naissante lui frôlait le menton.


      — Tu es la femme la plus ensorcelante que j’aie jamais rencontrée.


      — Garde tes beaux discours pour quelqu’un d’autre.


      Il s’écarta avec un froncement de sourcils.


      — Tu ne me crois pas ?


      Elle s’obligea à garder la tête froide.


      — Tu sais ce que tu veux et tu es prêt à tout pour arriver à tes fins. La flatterie, la séduction, tous les moyens sont bons.


      Il caressa sa lèvre inférieure avec son pouce, dans un geste familier qu’il avait souvent, autrefois. Inévitablement, cela attisa le désir d’Isabelle.


      — Tu ne m’aimes pas beaucoup, en fait ? observa-t-il.


      Comme elle ne répondait pas, il insista.


      — Tu me détestes toujours ?


      — Un peu.


      Une lueur triomphante s’alluma dans les yeux de Spencer.


      — Mais pas autant qu’avant.


      — Je ne m’inquiète pas pour toi, déclara-t-elle en faisant la moue. Je ne tomberai jamais amoureuse de toi, mais tu es suffisamment orgueilleux pour t’en remettre.


      — Tu l’étais, il y a dix ans ?


      La question la décontenança un instant. L’esprit un peu engourdi, elle se figea. Elle n’avait pas envie de revenir en pensée à cette époque où le chagrin et la déception l’avaient anéantie. Elle s’était sentie affreusement trahie quand tous ses rêves de bonheur s’étaient effondrés. Il n’était évidemment pas question de l’avouer à Spencer. C’était déjà assez humiliant de retomber sous son influence, avec ce pouvoir qu’il avait sur sa sensualité. Mais, tant qu’elle se cantonnait à l’aspect purement physique, elle n’avait rien à craindre.


      — J’ai eu un petit coup de foudre. C’est normal, tu étais le premier. Mais cela n’a pas duré longtemps. Tu t’es vite chargé de me ramener à la réalité.


      Spencer ne montra rien, mais elle eut l’impression qu’il était déçu.


      — Tu veux dîner tout de suite ?


      — Non, ça peut attendre.


      — Bien.


      Il se pencha pour tracer une ligne de feu tout le long de son cou.


      — Parce que j’ai d’autres idées en tête.


      Isabelle frissonna quand il se mit à lécher sa peau délicatement. Il se rapprocha pour lui faire sentir son érection, et elle se pressa contre lui. Toute sa féminité appelait sa virilité. Son ventre se contractait déjà en anticipant le plaisir que Spencer lui donnerait. C’était comme une force incontrôlable qui la poussait vers lui et la consumait en irradiant tout son corps.


      Les mains de Spencer quittèrent ses épaules pour glisser vers ses hanches, en dessinant voluptueusement leurs courbes.


      — Je te veux nue, souffla-t-il au creux de son cou, d’un ton impérieux.


      — Eh bien déshabille-moi, répliqua-t-elle insolemment.


      Il tira sur les pans de son chemisier en soie rentré dans sa jupe et entreprit de le déboutonner, en ponctuant chaque geste d’un baiser brûlant sur sa peau. Il écarta ensuite la barrière de dentelle pour prendre la pointe de ses seins entre ses lèvres.


      Les jambes chancelantes, Isabelle se cambra pour s’offrir davantage. Il acheva de lui enlever son chemisier qui tomba à terre. Puis, il dégrafa le soutien-gorge et la caressa longtemps, tantôt avec la bouche, tantôt avec les doigts, mais sans répit.


      Isabelle sombra dans une sorte d’inconscience. Le désir la ravageait, tellement intense qu’elle ne maîtrisait plus ses réactions. Elle obéissait à une sorte d’instinct primitif et poussait des gémissements incohérents. Elle s’abandonnait sans honte ni retenue au feu qui brûlait en elle.


      Spencer descendit la fermeture Eclair de sa jupe. Avec un frisson de plaisir, elle lui enleva son pantalon et le libéra de son caleçon pour prendre possession de son sexe dressé.


      Elle le massa doucement au creux de sa paume en lui arrachant de petits soupirs de plaisir. Mais il ne tarda pas à retirer sa main, sans parler. Etait-il, comme elle, incapable de prononcer une parole cohérente ? Isabelle ne pouvait plus penser à rien. Le flot de ses sensations l’emportait.


      Spencer la coucha sur le tapis, sans rudesse mais avec une urgence éloquente. Il prit néanmoins le temps de sortir un préservatif de la poche de son pantalon, arracha vivement l’étui et le mit. Avec une délicatesse extrême, il écarta les plis de sa féminité pour la préparer à le recevoir. Elle s’arc-bouta à sa rencontre, et il entra en elle comme s’ils s’appartenaient de toute éternité. Très vite, son plaisir monta vers des hauteurs vertigineuses, jamais atteintes jusque-là. Des spasmes d’une violence inouïe la secouèrent, et ses cris déchirèrent le silence.


      Spencer la suivit presque aussitôt dans la jouissance, tandis qu’elle enfonçait les ongles dans ses épaules. Pantelant, il retomba sur elle de tout son poids.


      — J’espère que je ne t’écrase pas ? murmura-t-il d’une voix hachée. Et que le frottement du tapis ne t’a pas irrité le dos…


      Elle promena le bout des doigts le long de son dos, avec ravissement.


      — Ne t’inquiète pas. Au Harrington, les tapis sont tous en pure laine vierge.


      Il s’appuya sur un coude pour lui adresser un sourire malicieux avec un clin d’œil.


      — J’aimerais le tester, moi aussi.


      Il roula sur le dos en l’entraînant sur lui à califourchon. Sa chevelure cascada sur ses épaules nues.


      Le désir qui brillait dans les yeux de Spencer lui donnait une incroyable sensation de pouvoir. Elle se sentait merveilleusement en vie et toute vibrante de sensualité, comme jamais. Saisie de hardiesse, elle ramassa ses cheveux d’une main pour les ramener sur l’épaule gauche et rampa en arrière en se tortillant, jusqu’à ce que sa bouche se retrouve au-dessus de son nombril, qu’elle se mit à lécher avec application.


      Peu à peu, elle se rapprocha de son membre érigé et le caressa doucement, du bout de la langue, sur toute sa longueur.


      — Je n’en peux plus. Tu es en train de me tuer à petit feu, souffla Spencer.


      Elle le regarda à travers ses cils.


      — Ce n’est que le début.


      Il tendit la main pour attraper un préservatif, mais elle l’en empêcha et le prit dans sa bouche pour continuer ses exquises tortures. Au bout de quelques minutes cependant, Spencer émit des gémissements profonds, qui semblaient venir de très loin. Ses mains prirent le relais, et elle s’écarta légèrement pour le regarder jouir, avec un plaisir extraordinaire.


      — J’avais envie de cela depuis très longtemps, chuchota-t-elle.


      Quand il recouvra ses esprits, il attrapa la boîte de mouchoirs avec un sourire complice.


      — Tu as raison, le tapis est très confortable et d’excellente qualité.


      Elle pencha la tête de côté.


      — Tu as faim ?


      — Tu as préparé de bons petits plats ?


      — Non, je n’ai pas de cuisine.


      — Tu ne manges que les repas de l’hôtel ?


      Elle se redressa et enfila ses sous-vêtements.


      — Il m’arrive de sortir, de temps en temps.


      Il roula sur le côté pour la regarder s’habiller.


      — Tu sais faire la cuisine ?


      — C’est quoi, cet interrogatoire ?


      Il se leva à son tour pour mettre sa chemise et son pantalon.


      — Pourquoi es-tu toujours sur la défensive ?


      — Pas du tout. Mais je n’aime pas qu’on me cantonne à un rôle de femme traditionnel.


      — Avant, tu aimais faire la cuisine. Je m’en souviens, tu me l’avais dit.


      — C’était avant, justement.


      — Qu’est-ce qui a changé ?


      Moi…, songea Isabelle en se dirigeant vers la salle à manger.


      — Ma vie professionnelle a pris le pas sur tout le reste, dit-elle à voix haute. Je suis sûre que tu ne consacres pas tes loisirs à préparer des dîners fins pour tes maîtresses.


      Il poussa un long soupir exaspéré.


      — Pourquoi finissons-nous toujours par nous disputer ?


      Elle réfléchit un instant.


      — Peut-être parce que nous voulons tous les deux prouver quelque chose.


      — Tu n’as rien à me prouver.


      
          Vraiment ?
        


      Pendant qu’Isabelle s’occupait de réchauffer les plats, il la rejoignit et posa les mains sur ses hanches en l’embrassant dans le cou.


      Elle se retourna vers lui.


      — Je n’ai pas envie de me chamailler avec toi. Mais je ne supporte pas l’idée de perdre tout ce pour quoi j’ai tant travaillé.


      — Ne comprends-tu pas que nous pouvons tous les deux avoir ce que nous voulons ?


      Que voulait-elle ?


      Elle n’était pas sûre de savoir. Tout était confus dans sa tête. Elle voulait la direction de l’hôtel, mais Spencer avait la majorité au conseil d’administration, et elle avait peu de chances de la regagner un jour. Elle voulait Spencer, mais pas au risque d’un chagrin d’amour. Elle avait envie d’une véritable intimité avec lui, mais elle avait peur de se perdre dans une relation qui risquait de ne pas durer plus d’une semaine ou deux. Elle désirait ardemment fonder une famille, mais elle n’était pas encore complètement guérie de sa malheureuse expérience.


      — Que veux-tu ? demanda-t-elle.


      — Toi.


      — Pour combien de temps ?


      Spencer raffermit l’étreinte de ses doigts sur sa taille.


      — Jusqu’à maintenant, je n’avais jamais envisagé de relations sur le long terme. Malgré tout, avec toi, il me semble… Je n’ai jamais rien éprouvé de tel, Isabelle. Nous sommes bien ensemble, tous les deux.


      Malheureusement, leurs relations étaient inextricablement mêlées au rachat de l’hôtel. Spencer voulait surtout réussir pour convaincre ses parents et ses frères de sa valeur. Ce serait stupide et naïf de l’oublier. Quant à elle, ses propres motivations étaient très embrouillées. Elle voulait garder l’empreinte de sa famille sur le Harrington. Elle avait tout mis de côté pour y arriver, son bonheur, sa vie privée… Elle avait tout sacrifié sur l’autel de la réussite.


      — Je ne peux t’offrir qu’une aventure sans lendemain, déclara-t-elle.


      Il la libéra brusquement.


      — Très bien.


      — Tu es en colère, remarqua-t-elle.


      — Pourquoi dis-tu cela ?


      — Tu fronces les sourcils.


      Il se détendit.


      — Mais non.


      Elle lui donna un saladier.


      — Mets-le sur la table, s’il te plaît. Je te rejoins avec le reste dès que ce sera chaud.


      *  *  *


      Spencer s’exécuta. Les chandelles allumées dans le coin salle à manger ajoutaient une note faussement romantique à la pièce. Isabelle ne cachait pas ses intentions… Elle n’avait pas du tout envie de s’engager, exactement comme lui dix ans plus tôt.


      Assez ironiquement, les rôles s’étaient inversés.


      Il n’aurait su dire pourquoi ni quand il avait changé. En tout cas, depuis qu’il avait refait l’amour avec elle, toutes sortes d’idées le poursuivaient, qu’il avait toujours essayé d’ignorer. Il avait le sentiment de mener une existence absurde et superficielle, aussi vide de sens que les aventures qu’il collectionnait avec des femmes qu’il s’empressait d’oublier dès qu’elles quittaient son lit.


      Comment en était-il arrivé là ?


      La sollicitude d’Isabelle, quand elle était restée dans sa suite pour veiller sur lui, l’avait profondément touché. Personne n’avait jamais eu ce genre d’attention pour lui. Il entrevoyait brusquement ce qu’était une relation humaine authentique, où chacun se préoccupait du bien-être de l’autre au lieu d’agir égoïstement, comme ses parents.


      Spencer voulait changer de vie. Pourquoi lui avait-il fallu autant de temps pour s’en rendre compte ? Il n’avait pas confié par hasard à Isabelle l’odieux secret de ses origines. Il cherchait à établir avec elle une communication véritable. Elle était capable de comprendre, sans le juger, ce qui avait forgé son caractère.


      En l’attendant, il parcourut les titres des ouvrages de sa bibliothèque, bien alignés sur les étagères, sauf un qui dépassait. Il voulut le remettre en place, mais, poussé par une impulsion, il s’en empara. C’était une anthologie de poésie anglaise. Il le feuilleta distraitement, reconnaissant de nombreux poèmes qu’il avait étudiés en classe, surtout de la période romantique. Keats, Coleridge, Wordsworth…


      Il allait le refermer quand quelque chose tomba par terre. Il se pencha pour le ramasser juste au moment où Isabelle arrivait. Elle poussa une exclamation, presque un cri, qui l’alerta.


      La bouche sèche, le cœur battant, il aperçut l’image d’un minuscule fœtus sur un cliché d’échographie.


      Devant l’expression choquée d’Isabelle, son sang ne fit qu’un tour.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il avec difficulté.


      — J’allais t’en parler…, répondit-elle en lui prenant la photo.


      — De quoi ?


      Elle se mordit la lèvre violemment.


      — Je… J’ai été enceinte.


      Il vacilla sur ses jambes et perdit l’équilibre, comme ébranlé par un tremblement de terre. Il avait du mal à comprendre ses paroles. Enceinte ? Qui était le père ? Où était le bébé ?


      Il baissa de nouveau les yeux sur le cliché.


      Isabelle avait porté l’enfant d’un autre homme.


      Il ne pouvait se résoudre à accepter cette idée.


      — Quand ? questionna-t-il dans un filet de voix.


      Elle devint livide.


      — Il y a dix ans.


      — Comment ?


      Elle se mit à trembler.


      — J’ai perdu le bébé à la fin du quatrième mois.


      Il ouvrit et referma la bouche plusieurs fois, sans arriver à prononcer un son. Puis, il se gratta la gorge.


      — Tu as été enceinte… de mon enfant ? Pourquoi n’as-tu pas…


      — Je ne m’en suis pas aperçue tout de suite.


      — Pour l’amour du ciel, pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


      Elle détourna le regard.


      — Au début, j’étais dans le déni. Je n’arrivais pas à croire au résultat du test. C’était comme un cauchemar. Je ne voulais pas être enceinte. Surtout pas de toi.


      — Merci.


      — Ni de personne d’autre. J’étais trop jeune. Mes blessures d’orpheline n’étaient pas encore complètement cicatrisées. Comment aurais-je pu être mère ?


      Spencer était interloqué. Ils avaient fait un bébé ensemble…


      — Nous avons pourtant pris des précautions.


      — J’ignore ce qui s’est passé. Aucune contraception n’est infaillible à cent pour cent.


      Spencer se sentit accablé de remords. Avait-il manqué de prudence ? Il avait quelquefois tardé à se retirer… Mais, surtout, il s’en voulait d’avoir rompu aussi brusquement avec Isabelle, comme si elle n’avait pas compté. Dire qu’elle avait porté son enfant, la chair de sa chair ! Lui plus que n’importe qui savait combien il était important d’assumer ses responsabilités de père. C’était sa faute s’il en avait été dépossédé.


      — Je ne sais pas quoi dire. Je ne sais pas… comment je pourrais réparer…


      — Tu ne peux pas.


      Il tendit la main.


      — Montre-le-moi.


      — La. C’était une fille.


      Spencer observa le cliché avec une émotion indescriptible. Même si elle n’avait existé que très peu de temps, il avait engendré une petite fille. Sur l’image, on distinguait très nettement une forme humaine. Il n’avait jamais formé le projet d’être père, pas depuis qu’il avait découvert ses origines, en tout cas. Pourtant, cette révélation le frappait en plein cœur.


      Ses yeux le brûlaient, et il cligna plusieurs fois des paupières.


      — Tu lui as donné un nom ? demanda-t-il enfin.


      — Oui, Olivia.


      — C’est joli.


      Il lui rendit la photo.


      — Je peux avoir une copie ?


      — Je t’en ferai une demain.


      — Qui d’autre est au courant ?


      — Seulement Sophie.


      — Tu n’en as même pas parlé à ton père et à tes sœurs ?


      Elle secoua la tête.


      — Et moi ? Tu aurais dû me contacter. J’avais le droit de savoir.


      Elle le foudroya du regard.


      — Qu’aurais-tu fait ? Tu m’aurais convaincue d’avorter ?


      Il eut une expression peinée.


      — Tu crois vraiment que j’aurais fait cela ?


      Elle rangea le cliché entre les pages et remit le livre en place.


      — Avec cette histoire de pari, je ne savais pas quoi penser.


      — Tu aurais dû me prévenir malgré tout, dit Spencer, aux prises avec un mélange de culpabilité, de honte et de regret. D’une manière ou d’une autre, je t’aurais aidée.


      — Tu crois ? Franchement, Spencer, cette nouvelle t’aurait affolé. Tu ne m’aurais pas soutenue.


      — Il fallait au moins me laisser une chance !


      Isabelle le condamnait sans appel. Il était sincèrement désolé. Elle avait dû souffrir affreusement à cause de lui et de son égoïsme. Il n’avait pas le droit d’être en colère alors qu’elle avait tout enduré dans la solitude.


      Deux grosses larmes coulèrent sur ses joues, et il la prit dans ses bras pour la consoler. Il ne l’avait jamais vue pleurer. Elle était toujours tellement stoïque, forte et prête au combat !


      — Je suis désolé, sincèrement.


      — J’étais terrorisée…, hoqueta-t-elle. Je me sentais si démunie…


      Il la serra contre lui.


      — J’ai peur d’avoir gâché ta vie.


      Elle tamponna ses yeux rougis et s’écarta un peu.


      — Je suis restée dans le déni pendant plusieurs semaines. Je n’arrêtais pas de faire des tests en espérant toujours que le résultat serait négatif. Ensuite, je me suis habituée à l’idée… J’ai commencé à faire des projets. J’essayais d’imaginer comment ce serait d’avoir un bébé, quelqu’un qui aurait besoin de moi, que je pourrais aimer plus que ma vie. Comme ma mère nous aimait, mes sœurs et moi. J’avais envie d’être comme elle.


      Spencer lui caressait doucement les joues avec son pouce.


      — La pensée de tout ce que tu as enduré m’est insupportable.


      Le menton d’Isabelle trembla.


      — Je me suis sentie tellement seule quand je… quand je l’ai perdue. En quittant l’hôpital le lendemain, j’ai eu l’impression d’abandonner une part de moi-même. En plus, j’étais dans le service de maternité, avec des familles qui rendaient visite à de jeunes mères, des papas avec des bébés dans les bras, des grands-parents qui apportaient des fleurs et des peluches. C’était comme si le monde entier me torturait et me reprochait mon échec.


      — Ce n’est pas un échec, ma chérie. Tu as été parfaite.


      Elle poussa un soupir déchirant.


      — Je regrette de ne pas t’avoir prévenu. Tu as raison, tu avais le droit de savoir.


      La gorge nouée, il lui caressa doucement les cheveux.


      — Ce n’est pas moi, l’important. Mais toi et les épreuves que tu as traversées. Je ne peux pas remonter le temps, ni défaire ce qui s’est produit, malheureusement.


      Elle se dégagea de son étreinte.


      — Je suis désolée pour le dîner, mais je n’ai vraiment plus faim. Je suis épuisée. Je crois que je vais me coucher.


      Cela ne ressemblait pas à une invitation…


      — Tu préfères être seule ?


      — Oui, avoua-t-elle. Ça ne te dérange pas ?


      Malgré sa déception, il comprenait. D’ailleurs, lui aussi avait besoin de réfléchir. Son univers venait brusquement de basculer.


      — Prenons le petit déjeuner ensemble demain matin. J’apporterai ce qu’il faut.


      — C’est gentil, murmura-t-elle sans le regarder.


      *  *  *


      Après son départ, Isabelle s’appuya un moment contre la porte. Spencer avait failli insister pour rester, elle avait perçu son hésitation. Elle avait même cru qu’il allait l’embrasser. Mais il s’était retenu. A cause des règles, évidemment…


      Une boule de colère se forma dans son ventre. Il tenait avant tout à gagner leur pari…


      Oui, mais tu l’as repoussé, lui rappela une petite voix intérieure.


      Et après ! se récria-t-elle. S’il tenait un peu à elle, il aurait dû insister pour la consoler. Elle comptait tout de même plus que quelques actions cotées en Bourse !


      Non, Spencer attachait infiniment plus d’importance au business. Elle était même capable de prévoir la suite. Dès demain, il aurait réexaminé la situation et lui proposerait un nouvel arrangement.


      Mais, cette fois-ci, elle serait mieux préparée.
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      Spencer passa une nuit d’insomnie épouvantable à lutter contre ses vieux démons : la peur de s’engager, la crainte d’être étouffé par les autres, de ne pas être à la hauteur et de ne pas avoir toutes les cartes en main. De ne rien contrôler.


      Il pensa beaucoup au bébé. A qui aurait ressemblé Olivia si elle avait vécu ? Aurait-elle tenu davantage de lui ou d’Isabelle, ou des deux à la fois ? Quel père aurait-il fait ? Aurait-il été prêt à assumer son rôle ?


      Les doutes le harcelaient. Qu’aurait-il fait si Isabelle lui avait annoncé la nouvelle ? C’était la question qui le taraudait le plus. Il essayait d’imaginer le scénario. Chaque fois, il se dérobait comme un cheval renâcle devant l’obstacle.


      Le lendemain matin, il frappa à la porte d’Isabelle avec une corbeille de croissants. Pourquoi mettait-elle autant de temps à répondre ? Après la scène de la veille, elle n’avait peut-être pas le courage de l’affronter. Aurait-il dû insister pour la réconforter ? Pourquoi n’était-il pas resté… ?


      Parce que tu aurais perdu les deux pour cent, tout simplement.


      Il était terriblement éprouvant pour lui d’admettre la réalité, lucidement. Il ne voulait pas du tout être cet homme d’affaires impitoyable qui privilégiait avant tout sa réussite au détriment des personnes qu’il aimait. Mais il avait tellement travaillé pour parvenir à la place qu’il occupait aujourd’hui. Cela représentait des années et des années d’efforts et de sacrifices, à voyager constamment d’un endroit à un autre, la valise à la main, sans jamais pouvoir s’installer quelque part. Car il avait quelque chose à prouver. Pas seulement à sa famille, mais aussi à lui-même. Peut-être simplement à lui-même, d’ailleurs…


      La porte s’ouvrit enfin, et l’expression tranquille d’Isabelle le rassura.


      — J’ai changé d’avis, pour le petit déjeuner, annonça-t-elle.


      — Nous pouvons quand même parler un peu ?


      Elle hésita quelques secondes, en pinçant les lèvres.


      — Si tu insistes.


      — Oui.


      Elle s’écarta avec un haussement d’épaules résigné. Spencer posa la corbeille sur la console de l’entrée et se planta devant elle en scrutant ses traits. Son expression était impénétrable. Ses yeux ambrés ne livraient absolument rien de ses pensées.


      — Tu as bien dormi ? demanda-t-il pour rompre le silence embarrassé.


      — Très bien. Et toi ?


      Il passa une main nerveuse sur son front.


      — Non. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.


      Elle ne répondit rien et demeura immobile, les bras croisés.


      — Je ne peux pas réécrire le passé, Isabelle, soupira-t-il. Personne n’a ce pouvoir-là. Mais je peux au moins essayer de me racheter.


      — Comment ?


      Ce simple mot lui fit l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Oui, comment ?


      — Nous pouvons tout recommencer, proposa-t-il. Nous sommes bien ensemble. Vraiment. J’aurais dû m’en rendre compte il y a dix ans. J’en avais peut-être conscience, d’ailleurs, et je me suis empressé de prendre la fuite… Si tu comprends ce que je veux dire.


      Elle redressa le menton d’un air belliqueux.


      — Aurais-tu proposé de m’épouser si je t’avais parlé du bébé ?


      — Oui, si c’était ce que tu voulais.


      Elle eut un rire dur, sarcastique.


      — Combien de temps cela aurait-il duré ? Nous sommes très mal assortis.


      — Je ne suis pas d’accord.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Tu avais vingt-quatre ans. Jamais tu n’aurais endossé la responsabilité d’un mariage. Encore maintenant, tu n’es pas prêt. Au bout d’une semaine, tu en as assez.


      Il la prit par les épaules.


      — Recommençons à zéro, répéta-t-il obstinément. Nous pouvons nous marier et avoir un autre bébé.


      — Arrête de dire n’importe quoi ! s’écria-t-elle avec colère.


      — Que se passe-t-il ?


      Elle se dégagea et se frotta les bras comme si son contact l’avait salie.


      — Tu n’as pas vraiment envie de m’épouser. C’est ta culpabilité qui parle.


      — Je veux vivre avec toi, en couple. Peu importe que nous soyons mariés ou non.


      Elle lui jeta un regard méprisant.


      — C’est mon hôtel que tu veux, pas moi.


      Spencer lui prit les mains, elles étaient glacées.


      — Ecoute-moi, Isabelle. Tu te trompes. L’hôtel n’a rien à voir là-dedans. Je m’en moque éperdument.


      Elle releva le menton d’un air de défi.


      — Prouve-le.


      Il fronça les sourcils.


      — Je ne sais plus comment te convaincre !


      — Cède-moi les deux pour cent.


      Il serra les poings.


      — Non, pas ça. Je ne peux pas faire ça.


      Tout sauf ça.


      Comment pouvait-elle lui demander une chose pareille ? Mais peut-être était-ce tout ce qui lui importait, justement. Elle voulait gagner à n’importe quel prix, même en s’abaissant au chantage. Elle lui demandait de sacrifier la preuve ultime de sa réussite. Ce pourquoi il avait œuvré pendant tant d’années…


      Il ne pouvait pas.


      Elle demeura de marbre.


      — Dans ce cas, va-t’en. Tout est fini entre nous. Je n’ai plus rien à te dire.


      — Nous n’allons pas nous quitter ainsi ?


      — C’est ton choix.


      — Mais enfin, tu me demandes l’impossible !


      — Ton comportement est intolérable, l’accusa-t-elle avec une dureté inflexible. Tu t’imagines encore que tu peux me manipuler. Je sais comment tu fonctionnes. Je t’ai déjà vu à l’œuvre. Mais cette fois-ci tu as échoué. Je ne suis pas tombée dans le piège. La séduction ne marche plus. Je n’éprouve plus rien, si ce n’est un peu de mépris.


      Spencer crispa les mâchoires.


      — Je ne te crois pas.


      — Cela m’est égal, répliqua-t-elle, désinvolte.


      — Nous avons fait un bébé ensemble, Isabelle. Cela ne signifie donc rien pour toi ?


      Ses yeux lancèrent des éclairs.


      — Je t’interdis d’évoquer le sujet.


      Aux prises avec des émotions tumultueuses, Spencer avait l’esprit tellement confus qu’il était incapable de penser de façon cohérente. Ulcéré par le rejet violent d’Isabelle, il était furieux. Mais en même temps ses remords le paralysaient.


      Il n’avait jamais su analyser ce qu’il éprouvait pour elle. L’amour était pour lui un sentiment totalement inconnu. Comment pouvait-elle proclamer cette indifférence hautaine ? Il se sentait… vide. Elle avait couché avec lui sans lui offrir autre chose que son corps.


      
          Exactement comme tu te comportes depuis des années avec chacune de tes maîtresses.
        


      Spencer refoula cette idée peu flatteuse. Il avait honte d’avoir mené une existence aussi superficielle, stérile. Il avait besoin de réfléchir. Il ne comprenait plus rien aux émotions qui le submergeaient.


      — Laissons-nous un peu de temps et retrouvons-nous plus tard, pour dîner ensemble, par exemple.


      — J’ai déjà pris ma décision, déclara-t-elle, impassible.


      Son ton implacable lui fit mal, mais il refusa de le montrer.


      — Très bien. Comme tu voudras.


      Il ramassa la veste qu’il avait posée sur le canapé à côté d’Atticus, qui cligna des yeux, comme étonné par son départ précipité.


      Spencer se pencha pour le caresser.


      — Tu mérites mieux, comme existence…


      Isabelle lui jeta un regard venimeux.


      — Il était parfaitement heureux jusqu’à ce que tu arrives.


      La main sur la poignée de la porte, Spencer haussa les sourcils.


      — Vraiment ? lâcha-t-il par-dessus son épaule.


      *  *  *


      Cinq minutes plus tard, Isabelle fit irruption dans son bureau dans un état d’agitation extrême.


      — Annulez tous mes rendez-vous, dit-elle à Laura. Je quitte New York pour quelques jours.


      Sa secrétaire pivota sur sa chaise.


      — Dois-je téléphoner à la pension pour chats ?


      — Non. J’emmène Atticus avec moi.


      — Où allez-vous ?


      Etait-ce bien sage de dévoiler sa destination à Laura ? Spencer risquait de lui soutirer des renseignements… Malgré tout, si des problèmes surgissaient, Laura devait pouvoir la contacter.


      — J’ai loué un cottage dans les Hamptons.


      — Vous avez grand besoin de repos. Vous n’avez pas pris de vacances depuis trop longtemps. M. Chatsfield vous accompagne ?


      Isabelle lui lança en regard assassin.


      — D’où sortez-vous une idée pareille ?


      Laura fit la moue.


      — Excusez-moi, mais je croyais que tout allait bien entre vous.


      — Certainement pas ! s’esclaffa Isabelle. Je n’ai jamais haï personne comme lui.


      — C’est bon signe.


      — C’est-à-dire ?


      Laura arrêta de taper sur les touches de son clavier.


      — L’amour et la haine sont souvent les deux faces d’une même médaille. Tout dépend du point de vue.


      Isabelle pinça les lèvres.


      — Ne m’appelez qu’en cas d’urgence absolue.


      — Combien de temps partez-vous ?


      — Une semaine. Je ne peux pas abandonner la place plus longtemps à Spencer.


      Laura se rencogna dans sa chaise.


      — Prendre la fuite est-il une bonne solution ?


      — Je ne prends pas la fuite, rétorqua Isabelle en se hérissant.


      Mais, devant le regard éloquent de Laura, elle capitula.


      — Bon, c’est vrai, je me dérobe. Mais je ne sais pas comment agir avec lui.


      — Les hommes sont compliqués. Il faudrait parfois le mode d’emploi.


      Isabelle claqua le tiroir de son bureau.


      — Vous savez qu’il a fait ?


      — Non, dites-moi.


      — Il m’a demandé de l’épouser. Quel culot !


      Elle traversa la pièce pour débrancher furieusement son chargeur de téléphone.


      — Même s’il était le dernier homme sur la Terre, je ne me marierais pas avec lui.


      — Non, bien sûr, murmura Laura avec un regard qui en disait long.


      — Et je n’assisterai pas cette stupide soirée de gala ! Ce serait trop humiliant pour moi de fêter le rachat du Harrington par un Chatsfield !


      — Absolument.


      Isabelle s’arrêta de faire les cent pas et s’immobilisa devant sa secrétaire, la gorge serrée.


      — Et dire que… il y a dix ans, j’aurais donné n’importe quoi pour entendre ces mots.


      Isabelle cligna des yeux plusieurs fois pour refouler les larmes qui menaçaient de couler.


      — Savez-vous ce que je déteste le plus chez lui ?


      — Dites-moi.


      Elle tremblait tellement qu’elle dut se mordre la lèvre avant de parler.


      — Il correspond exactement à l’image de l’homme idéal dont je rêvais quand j’étais un peu plus jeune. Fort et ambitieux, mais gentil et attentionné quand il faut.


      — Ce sont d’excellentes raisons pour le détester, en effet, acquiesça Laura sagement.


      Sur le seuil, Isabelle se retourna.


      — S’il demande où je suis, ne répondez pas.


      — Quelles que soient les circonstances ?


      Isabelle réfléchit un instant.


      — Sauf s’il veut me redonner les deux pour cent du capital. Dans ce cas, oui, dites-lui où je suis.
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      Trois jours plus tard, Spencer contemplait le paysage urbain par la fenêtre de son bureau au Harrington, sous un ciel gris et maussade, comme son humeur. Sans la présence d’Isabelle, l’établissement n’était plus qu’un hôtel comme un autre, sans âme.


      
          Comme ta vie.
        


      Cette fois-ci, il ne se déroba pas à l’analyse, mais examina au contraire de près toutes les facettes de son existence. Beaucoup de gens l’enviaient. Il avait de l’argent, des amis, une famille avec des relations influentes et jouissait d’une réussite professionnelle éclatante. Pourtant quelque chose manquait.


      Ou plutôt quelqu’un. Isabelle.


      La seule femme qui lui avait montré le rôle qu’il était capable de tenir. Ami, amant, protecteur, mentor…


      Père.


      Il s’était habitué à ce mot qu’il chérissait maintenant. Il avait envie de parler à tout le monde de cette petite fille qu’il avait failli avoir, et qu’il aimait, même s’il ne l’avait jamais connue.


      Si elle l’avait repoussé, c’était parce qu’elle souffrait.


      A cause de lui.


      Elle continuerait à être malheureuse tant qu’il détiendrait la majorité des parts de l’hôtel. Il n’y avait qu’une façon de se racheter, les lui donner. Cela provoquerait des drames avec sa famille, mais en ce moment il s’en moquait éperdument.


      Si les choses s’étaient passées différemment, Isabelle et lui auraient maintenant leur propre famille. Son cœur se serra comme chaque fois qu’il pensait au cliché de l’échographie sur lequel il avait vu son bébé.


      Pourquoi lui avait-il fallu autant de temps pour prendre conscience de ses sentiments envers Isabelle ? Il avait pourtant enfreint avec elle toutes ses règles de conduite, dix ans plus tôt, ce qui représentait un sacré indice… Elle le touchait comme jamais aucune femme ne l’avait fait. Elle comprenait son mode de fonctionnement, son ambition et son besoin de tout contrôler, parce qu’elle lui ressemblait et possédait les mêmes qualités. Elle aussi avait tout sacrifié pour son travail. Pourtant, il lui avait ravi le fruit de ses efforts comme un trophée.


      Mais la vie n’était pas une compétition.


      C’était un équilibre délicat entre les désirs des autres et les siens propres. Personne ne comblait ses aspirations comme Isabelle. Il aimait sa force de caractère. Elle était capable de s’opposer à lui avec fougue et passion. Quelle personnalité !


      Il l’aimait beaucoup trop pour accepter de la perdre une deuxième fois. Tant pis si ses parents se moquaient de son sentimentalisme. Finalement, il préférait ne pas ressembler aux Chatsfield.


      Il serait lui-même.


      Il ferait ce qu’il avait à faire, sans se soucier du qu’en-dira-t-on.


      *  *  *


      Isabelle se promenait sur la jetée en fin d’après-midi, ainsi qu’elle en avait l’habitude depuis trois jours. Le soleil brillait, mais la brise rafraîchissait l’atmosphère. Elle séjournait dans l’un des nombreux cottages bâtis sur l’île, le plus petit, mais celui qui avait la vue la plus agréable. Atticus adorait lézarder dans le petit jardin situé à l’arrière. Il sortait tous les matins en s’étirant avec un bâillement, puis se roulait en boule au pied d’un géranium et se prélassait toute la journée.


      Elle l’enviait. Elle n’avait quasiment pas dormi depuis son arrivée. Spencer lui manquait.


      Oui. Même si elle le détestait.


      Au moins, avec lui, elle se sentait vivante. Il lui donnait envie de s’installer ailleurs que dans une chambre d’hôtel. Envie de vivre autre chose qu’une brève rencontre. Elle se surprenait à rêver de baisers fous, de cadeaux et de bouquets de fleurs, de mots tendres… De longues nuits passées entre des bras aimants, protecteurs et sécurisants…


      Elle lui en voulait d’avoir réveillé en elle ces désirs inassouvis, qu’elle s’efforçait d’étouffer depuis dix ans. Il n’avait pas le droit de faire ainsi irruption dans sa vie pour ranimer des émotions profondément enfouies, qu’elle n’arrivait plus à contrôler.


      En entendant un bruit de moteur, elle mit sa main en visière pour scruter l’horizon. Un hors-bord rouge et blanc arrivant à vive allure entra dans la marina.


      Elle frissonna violemment en apercevant la silhouette de l’homme debout à la barre. Il jeta les amarres et sauta sur la jetée, avec une énorme gerbe de fleurs et un gros paquet enrubanné.


      Une grosse boule se forma dans sa gorge. Etait-elle en train de rêver ? Le scénario impossible qu’elle avait imaginé était-il en train de se concrétiser sous ses yeux ? S’interdisant toute émotion, elle s’obligea à garder la tête froide.


      — J’espère que tu ne vas pas m’embrasser, parce que si tu transgresses les règles que… mmm…


      Le reste de sa phrase se perdit dans le baiser impérieux de Spencer. Sans plus réfléchir, elle l’enlaça par le cou et s’abandonna, emportée par un élan passionné et désespéré à la fois.


      Les fleurs tombèrent sur le caillebottis, et la grosse boîte de chocolats s’écrasa à moitié entre eux, mais Spencer referma le poing sur son cadeau le plus précieux, un écrin de bijoutier.


      Il s’écarta légèrement pour plonger les yeux dans les siens.


      — Je t’aime. Tant pis si ce n’est pas réciproque, mais j’avais besoin de te le dire. Je me moque royalement des actions. Tu peux en posséder autant que tu veux. Dis-moi seulement que tu me donnes une chance de réparer le mal que je t’ai fait. Ma chérie, s’il te plaît ?


      Isabelle refoula ses larmes.


      — Je n’arrive pas à croire que tu sois venu. J’avais perdu tout espoir. Je me suis tellement habituée à être malheureuse… Je ne connais que la déception et la désillusion. D’une certaine manière, c’est plus facile de ne rien attendre…


      Il pressa un baiser tendre sur sa bouche, puis sur ses paupières, sur le bout de son nez, son menton et à nouveau sa bouche.


      — Je sais. Si tu savais comme ce sentiment m’est familier… Depuis dix ans, je cherche sans répit et désespérément à retrouver ce que nous avons connu ensemble. L’autre jour, je me suis enfin rendu compte que tu étais la seule à m’inspirer cette exaltation merveilleuse, incroyable…


      Isabelle se noya dans son regard bleu.


      — Je regrette infiniment de ne pas t’avoir parlé du bébé. Tu as raison. J’aurais dû te prévenir tout de suite.


      Il déposa un baiser au creux de sa paume.


      — Je ne supporte pas de t’imaginer seule dans cette épreuve. Je ne peux pas m’empêcher de penser que si j’avais été là tu n’aurais peut-être pas perdu le bébé. Je ne me le pardonne pas.


      — Ce n’est pas ta faute. Ce n’est la faute de personne. Je me suis faite à cette idée. Nous n’étions pas prêts. Ni toi ni moi.


      Il repoussa doucement une mèche de ses cheveux.


      — Il y a une autre chose dont j’ai pris conscience. Je voulais le Harrington pour me prouver à moi-même et à ma famille que je valais quelque chose. Mais ce n’est pas un tas de pierres et de briques qui changera quoi que ce soit. Cela ne suffira jamais à me définir en tant que personne. Seules mes relations avec ceux que j’aime et qui m’aiment peuvent donner un sens à mon existence.


      Isabelle lui sourit d’un air radieux.


      — Moi aussi, j’avais l’habitude de raisonner ainsi. Finalement, c’est infiniment plus simple de considérer que le Harrington n’est ni à toi ni à moi, mais à nous deux.


      A son tour, la boîte tomba par terre, et les chocolats se répandirent sur la jetée.


      — Les mouettes vont se régaler ! s’écria Isabelle en riant.


      — Cela me rappelle que j’ai un cadeau pour toi, déclara Spencer en ouvrant l’écrin.


      — Veux-tu m’épouser ?


      Isabelle découvrit un solitaire classique, d’une élégance simple, mais raffinée.


      — Il est magnifique…


      Il le glissa à son doigt et posa la main sur son cœur.


      — Tu veux bien ?


      De nouveau, Isabelle lui sourit.


      — Oui.


      Il la serra dans ses bras.


      — Marions-nous le plus vite possible. A la place du gala, nous pourrions donner une réception pour fêter notre mariage. Ce qui ne nous empêchera pas de récolter des fonds pour une œuvre caritative. Probablement davantage que prévu. Qui ne consentirait à payer le prix fort pour voir deux ennemis jurés se réconcilier ? Qu’en dis-tu ?


      Elle prit son visage entre ses paumes, comme si elle voulait s’assurer qu’il était bien réel.


      — Ce serait fantastique. Mais… Si nous passions notre lune de miel ici ?


      — Pourquoi ?


      — Atticus se plaît beaucoup dans ce cottage. Il n’a jamais été aussi heureux.


      — Nous devrions peut-être acheter une petite maison de campagne dans le coin, pour l’emmener en week-end.


      Isabelle glissa un bras sous le sien.


      — J’y ai déjà pensé. Nous pourrions carrément investir dans l’immobilier et aménager des résidences de luxe pour de brefs séjours. J’ai même imaginé l’enseigne. Harrington Beach… ou Chatsfield…


      L’enthousiasme d’Isabelle faisait plaisir à voir. Son beau visage irradiait l’espoir et l’énergie.


      — C’est un projet fabuleux, commenta Spencer.


      Au fond de lui, il sentait le vide se combler et l’espoir renaître…


      *  *  *
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